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Chapitre 1

Dur métier que celui de réceptionniste. 
Mon nom de baptême, Martin. J’ai 25 ans, originaire de Toulouse, la ville rose. Je n’ai pas de passion, des désirs simples, peu d’ambition. Je n’ai pas fait d’études. J’aimais trop me laisser vivre. J’ai commencé comme garçon de café, puis garçon de salle à Toulouse dans une brasserie la place du Capitole. 
Et puis, j’ai eu envie de découvrir autre chose. Je suis monté à la capitale, il y a trois ans. La réalité m’y a vite rattrapé. Trouver un boulot pas trop contraignant, un logement douillet et pas trop loin, dans un quartier animé. J’ai mis un an à m’habituer aux parisiens. Chez moi, on sourit, on discute, on prend le temps. Ici, les gens passent, font la gueule, surtout ne s’adressent pas la parole. J’aime le contact et j’en suis un peu frustré. 
J’ai commencé dans ma branche, garçon de café dans le quartier latin, au Lutetia, un petit café de quartier. J’y suis resté presque un an. C’était sympathique, le patron et sa femme compréhensifs, les clients pour la plupart des habitués, mais peu de pourboires. Dans ce métier, c’est très important. 
J’ai ensuite trouvé une place de serveur dans un restaurant non loin de là, chez Momo. Pas facile le midi. Les clients sont trop pressés, ne discutent pas, et laissent peu de pourboire, à part les touristes étrangers. Il y avait pourtant des habitués différents, dont mon patron actuel, Jean-Marc. Il tient l’Hôtel D-Lys. Enfin, il en est le gérant. Il a sa table réservée tous les midis. Un peu routinier, mais très fiable, il prend toujours la même chose : un steak tartare frites-salade et un café serré. Il arrive à 12h45 pile et repart à 13h30. A force, nous avons sympathisé. Au moment du café, il s’est mis à discuter avec moi et du coup repartait à 13h35, puis 13h40, puis 13h45. Momo, le patron du restaurant voyait cela d’un mauvais œil. C’était l’heure du coup de feu. Un jour, Jean-Marc me fait part d’un souci. Il a un hôtel dans le quartier et un de ses réceptionnistes vient de lui claquer dans les doigts. Il a remarqué mon sens du contact et du service. Il m’aime bien et me propose le job, tout d’abord à l’essai, en dehors des horaires du restaurant pendant un mois. Ensuite nous verrons. J’ai accepté. 
Les journées sont longues, mais l’hôtel est vraiment chaleureux, que ce soit sa décoration ou le personnel. Je prends donc les horaires du matin, de 8h00 à 11h00 pour enchaîner chez Momo, puis je reviens à 15h00 pour passer le relais à Marion à 18h30. Marion m’a beaucoup aidé au début. Elle m’apprend les rudiments du métier, quelques mots d’anglais, les prospectus touristiques, et quelques formules habiles pour répondre au téléphone ou éconduire un client qui abuse de notre gentillesse. J’apprends donc ce métier avec l’aide de Marion. 
C’est une jeune femme d’une trentaine d’années, originaire de Lorraine, blonde un peu potelée, toujours de bonne humeur, ne quittant pas son téléphone portable. Elle est dans la maison depuis 3 ans. Elle a commencé comme femme de chambre en arrivant. Au bout d’un an, elle a été promue réceptionniste. Elle a le sourire plaqué aux lèvres, y compris au téléphone, l’œil à tout, des jambes d’athlète, montant et descendant les marches de l’escalier abrupte à longueur de journée, toujours présente là où on l’attend. 

Pendant deux jours, je reste à ses cotés, observe, note, écoute ses conseils. J’ai de la chance, c’est une période de courtes vacances. Nous sommes en Février.
Le matin, c‘est le petit déjeuner. Il n’y a pas de salle. Il est donc servi à la chambre. Les clients apprécient beaucoup d’après Marion. L’hôtel est bien conçu pour cela, malgré son grand âge, puisque c’était un petit un hôtel de passe au début du siècle. Comme quoi, les étudiants de la Sorbonne et de la faculté de médecine toutes proches apprenaient toutes les choses de la vie à cette époque. Donc, à chaque étage, un petit local technique avec non seulement les classiques placards à balais, rangements à linge, mais aussi le nécessaire pour le petit déjeuner avec les réserves de confitures en petits pots, la vaisselle et les couverts associés, serviettes. Par contre, pas de réchaud pour le café et le thé et pas de monte charge. La première tâche, à 7h30 est donc de monter les thermos d’eau chaude et de café à chaque étage. C’est là que l’on comprend pourquoi cet hôtel est déconseillé aux jeunes enfants et aux personnes âgées. L’escalier est vraiment raide et étroit. Je m’y suis forgé de belles cuisses. Ceci explique les belles jambes de Marion. Nous ne débarrassons pas les petits déjeuners. Cela fait partie du travail des deux femmes de chambre, Isabelle et Jacqueline. Isabelle a mon âge, Jacqueline est la doyenne de l’établissement. Elles s’entendent bien. Elles arrivent entre 9 et 10h.
Après le petit déjeuner, vers 10h, retour à la réception pour enregistrer les sorties, organiser le nettoyage des chambres et ensuite accueillir les premiers nouveaux arrivants, mais la plupart se pointent en fin d’après-midi ou en début de soirée. La tranche 9h30 – 10h30 est particulièrement critique et éprouvante, car il faut être partout à la fois, au petit déjeuner, au téléphone, à la réception pour faire le check-out (mon anglais progresse !). A partir de 10h00 aussi, les premiers retours d’Isabelle et Jacqueline sur les chambres. A chaque fois qu’elles entrent dans une chambre, elles nous passent un appel à la réception. Puis quand elles ont fini même chose et nous leur donnons la prochaine chambre à nettoyer. 11h30, lancement des lave-vaisselles, puis 12h30, comptage de l’argenterie. On se demande pourquoi. Si Isabelle ou Jacqueline volait, depuis le temps, cela se saurait. Mais visiblement, la procédure est immuable et cela fait passer une demi-heure. Enfin, départ des femmes de chambres au plus tard à 13h sauf en cas de départ tardif d’un client. 15h30, l’une d’elles revient pour finir le reste des chambres, uniquement si c’est nécessaire. C’est curieux d’ailleurs, elles sont souvent volontaires pour revenir dans l’après-midi, même quand elles ont tout fini dans la matinée. Surtout Isabelle.
A partir de 16h, le téléphone sonne régulièrement pour annoncer les arrivées retardées, les réservations et les annulations. Tout cela avec le ballet des nouveaux clients qui commencent à arriver et le service de laverie qui vient prendre le linge sale et livrer le propre. Cela dure jusqu’à 21h00. Entre temps, je renseigne les clients étrangers ou provinciaux sur les circuits, les musées, le métro, le Paradis Latin, je leur réserve taxis, restaurants, dîners en bateau mouche. J’aime bien cette partie du travail. En plus, cela me vaut de beaux pourboires et quelques billets gracieux des prestataires que je recommande.  Pour la clientèle d’affaire, surtout des femmes curieusement, cela se borne à passer des réservations de restaurants pour le soir, réserver une voiture de location, parfois avec chauffeur ou tout simplement passer 5 minutes à les flatter sur leur apparence. Il faut dire qu’elles sont particulièrement soignées et féminines. 
Jean-Marc, le gérant de l’Hôtel D-Lys ne passe que de temps en temps, vers midi, quand l’activité bât son plein ou qu’un client important est descendu. Il doit avoir d’autres chats à fouetter dans le quartier, car il est toujours ponctuel et régulier chez Momo. Parfois, il dort là, car je le retrouve au début de mon service, sortant d’on ne sait où, prenant un café noir dans la petite salle de repos du rez-de-chaussée, derrière la réception.

Marion est vraiment une perle. Elle m’enseigne le métier dans les moindres détails. Les premiers jours sont très durs pour moi avec l’autre boulot en même temps. 

Au bout d’une semaine, Jean-Marc vient me voir et me dit qu’il me confirme dans le poste. Je peux lâcher le restaurant. Je peux donc aller déjeuner une fois sur deux en m’arrangeant avec Marion. Ensuite, je me promène souvent au jardin du Luxembourg. Il y a régulièrement des photographies exposées sur les grilles et parfois aussi des concerts dans les kiosques. Quand le cœur m’en dit, je pousse jusqu’à l’endroit des échiquiers où les joueurs d’échec se retrouvent. Je suis une partie ou deux en spectateur. Il m’arrive même de jouer si on m’y invite. Je suis toujours rentré pour 15h au plus tard pour libérer Marion. 

Elle n’a pas d’amoureux, enfin je crois. Avec les horaires qu’elle a eu ces derniers temps, je ne vois pas comment. Elle ne m’attire pas plus que ça physiquement, en dehors de ses jambes bien galbées sous ses bas impeccables et rehaussées par ses talons hauts, toujours noirs. Je sais que ce sont des bas grâce à l’escalier. D’en bas, quand elle monte les marches quatre à quatre, le mouvement de hanche fait remonter sa jupe noire, droite, juste assez pour qu’un œil curieux puisse remarquer l’attache de son porte-jarretelles. Elle n’arrête pas de monter et descendre cet escalier, surtout après l’arrivée des clients et pendant le petit déjeuner. Je me demande si je lui plais. Je la soupçonne de glisser un œil pour vérifier si je regarde ses jambes quand elle monte l’escalier.

Cela fait maintenant deux semaines que je suis là. Je m’y sens bien. J’assume maintenant seul mon service. Avec Marion, nous nous croisons plus que nous nous voyons. Parfois je l’appelle sur son portable quand un événement imprévu arrive et que je ne sais comment réagir. Cela a été le cas la première fois où deux amants se sont présentés à l’accueil vers 11h00. Ils voulaient une chambre pour l’après-midi. Je savais que cela se faisait, mais je ne savais ce qu’il fallait faire. Marion m’a vite mis au parfum. « Tu leur fais la chambre à 60 Euros, si possible en liquide, et départ impératif à 19h00. Si tu veux leur faire plaisir, tu leur donnes la chambre avec le lit à baldaquin. ». Elle avait raison. A chaque fois que j’ai donné cette chambre, la 45 au dernier étage, j’ai eu un beau pourboire. Dans ce cas, nous avons un arrangement avec les femmes de chambre. Avant l’arrivée des clients du soir, celle qui est là refait la chambre et nous nous partageons la recette quand elle est en liquide. Tout le monde est content et Jean-Marc ferme les yeux.  

Ce travail me plait. L’ambiance est conviviale, on voit du monde. Les horaires sont contraignants, mais ils laissent aussi de nombreux moments de creux où rien ne se passe. Le dimanche est très calme après le départ des clients, presque ennuyeux. Vraiment, cela se présentait bien.
Chapitre 2
Cela fait maintenant un mois que je suis à l’hôtel. J’ai acquis les bons réflexes et le travail me semble facile à présent. Mes jambes aussi se sont musclées et mon souffle a gagné en endurance. Je monte les escaliers quatre à quatre à l’heure du petit déjeuner comme Marion. Ensuite, je coordonne les femmes de chambre au téléphone depuis la réception. Mon anglais progresse aussi grâce aux cassettes de Marion et à ma pratique avec les clients étrangers.

En ce mardi, le temps est plutôt gris. Le froid est sec dehors et je m’ennuie au comptoir. L’hôtel s’est vidé à 10h. J’ai envoyé Isabelle faire la 23 depuis une demi-heure. A 11h, des amants se sont présentés. J’ai fait comme d’habitude. Ils sont montés sans demander leur reste. Je regarde l’aiguille de l’horloge depuis tout ce temps quand je réalise qu’elle ne m’a pas appelé pour me faire son rapport. Normalement, elle fait la chambre en 10 minutes chrono. Je la rappelle à la 23, mais personne ne décroche. Je croise Jacqueline qui descend les bras chargés de draps à laver. Je lui demande si elle sait ce que fait Isabelle, mais elle ne l’a pas vue depuis au moins une demi-heure.

Je rappelle la 23. On me raccroche au nez dès la première sonnerie. Je décide de monter pour voir ce qui se passe. Jacqueline prend le relais au comptoir. 

J’avale les marches de l’escalier à grandes enjambées. J’arrive rapidement au deuxième étage. Je passe devant la 21 dont la porte est entrouverte. Je jette un œil. Personne. Il ne reste plus qu’à remplacer les fleurs et la chambre sera fin prête. La 22 est fermée. Les clients sont partis tôt ce matin. Le local de service ensuite. Vide. La 23. En m’en approchant, j’entends du bruit à la 24. Des gémissements de femme puis d’homme. Il est 11h10. Je me souviens. Les amants qui sont arrivés il y a 10 minutes. Je tends l’oreille en m’avançant sur le tapis épais du couloir en direction de la 23. Je pousse la porte doucement. Elle ne grince pas. Le lit est défait. Les draps à pilot, les rideaux tirés. Mon regard balaye la chambre de gauche à droite quand je sens une main qui se plaque sur ma bouche et me fait sursauter. C’est Isabelle qui me fait signe de son index sur sa bouche. Je me tais. La chambre est dans la pénombre et je vois le fauteuil sur lequel Isabelle était installée deux secondes avant face à la penderie grande ouverte. Le fond en contre-plaqué démonté donne sur le grand miroir de la chambre 24. Une culotte gît au pied du fauteuil. Isabelle libère ma bouche sans un mot et m’installe dessus. Je n’en crois pas mes yeux. Je sens son souffle, juste derrière moi, dans mes cheveux. Elle regarde le fond de la penderie comme moi. De l’autre côté, la jeune femme est à moitié nue, en porte-jarretelles et bas. Elle a gardé ses talons. Elle est plaquée contre le grand miroir mural, les deux mains contre la vitre. L’homme se tient derrière elle, totalement nu. Il la prend avec fougue. A chaque coup de reins, les yeux de la femme roulent et semblent nous fixer. Sa bouche s’ouvre et lâche un long soupir. On voit si bien à travers ce miroir sans tain. Le son nous parvient aussi très bien. Isabelle est là, derrière moi. Je la sens aussi subjuguée que moi par la scène qui s’offre à nous. Ma colère initiale a totalement disparu pour laisser place à l’excitation. Je sens les doigts d’Isabelle qui se perdent dans mes cheveux au rythme des coups reins du monsieur. Ma veste tombe sans bruit au pied du fauteuil, sur sa culotte. Ses lèvres goûtent mes oreilles quand l’homme suce les lobes de la jeune femme juste devant nous. Je tourne ma tête vers Isabelle quand la femme tourne la sienne vers l’homme pour un long baiser. La langue d’Isabelle entre dans ma bouche. Je la suce. La femme pousse un cri. Isabelle dégrafe mon pantalon d’une seule main en se plaçant sur moi, dos à la penderie, face au miroir de la chambre. Je vois par-dessus son épaule l’homme en rût qui saillit sa jument, l’expression du visage de celle-ci juste contre la vitre, les lèvres déformées. Isabelle se laisse couler sur mon pieu qu’elle a sorti. Elle prend ma tête et la guide sur ses seins découverts. Je la tête. Elle s’empale en silence sur moi pendant que dans la 24 la femme jouit à gorge déployée et que l’homme s’écroule sur elle. Il en sort et gicle sur le miroir. A ce moment précis, Isabelle me serre de toutes ses forces, de ses bras, de son vagin et je la remplis d’une giclée puissante. Nous retenons nos cris. Le silence de l’autre côté. J’ouvre à nouveau les yeux. Il n’y a plus personne devant le miroir. Juste leurs affaires pèle mêle sur le tapis et quatre jambes dont deux poilues qui sortent du lit. Isabelle pose son index sur mes lèvres et se relève doucement sans faire le moindre bruit. Elle repousse ma veste du pied, sort un mouchoir et s’essuie le sexe avant d’enfiler sa culotte. Je la vois à peine dans la pénombre. Elle replace le fond de la penderie puis en referme soigneusement la porte. Je remets mes affaires en silence, en la regardant ouvrir les rideaux et reprendre son travail. Elle tourne la tête vers moi avec un large sourire, les cheveux en désordre. Je suis ébahi. Je renfile ma veste sans un mot et m’efface de la chambre à pas feutrés.

Au comptoir, Jacqueline m’attend. Je la remercie. Elle sourit, met son manteau et s’en va. Isabelle descend quelques minutes plus tard, les bras chargés de draps sales qu’elle dépose à la laverie. Mon regard interrogateur semble l’amuser. Elle s’approche du comptoir et dans une messe basse toute convenue me confesse que toutes les chambres ont des miroirs sans tain qui donnent soit dans les autres chambres soit dans les locaux de service. « Et la prochaine fois que tu viens me surprendre, n’oublie pas de prendre des préservatifs, deuxième tiroir en bas du comptoir. » Elle s’en va à son tour. J’ouvre le second tiroir. Il est rempli de préservatifs. J’en prends une poignée que je glisse dans la poche de ma veste.

Marion arrive à 13h et je lui passe le relais. Malgré le froid, je décide de prendre un sandwich à la boulangerie d’à côté et de me promener au Luxembourg. J’ai besoin de solitude, de réaliser ce qui vient de se passer. Je mange sur un banc, non loin des échiquiers à côté des terrains de tennis désertés. Le soleil me réchauffe le visage et je m’assoupis. A 15h30, un appel de Marion me réveille. Je suis en retard.
Chapitre 3
L’épisode de mardi dernier m’a ouvert de nouvelles perspectives. Isabelle n’a pas reparlé de notre jeu de jambes. Je me suis bien gardé aussi de la relancer quand elle avait du retard depuis ce jour. Je n’avais pas envie qu’elle se fasse des idées. Elle m’a cependant donné de nouvelles clés et je me prends souvent à imaginer ce qu’il se passe dans les chambres dans mes moments d’ennui seul au comptoir. 

La routine s’installe pourtant. Les arrivées, les clients, les amants parfois, les petit déjeuners, les départs, les dimanches vides. Beaucoup d’heures de présence pour peu d’activité. Mais on n’est pas mal payé. Surtout en comptant les pourboires et les extras en liquide.
Sauf ce jour-là. Comme d’habitude, tous les clients sont partis vers midi. C’est dimanche. La prochaine arrivée est vers 16h. Marion me relève à 13h et me laisse quartier libre jusqu’à 17h. Je vais au jardin du Luxembourg. Après un petit concert sympathique à l’ombre des arbres, je me dirige vers les échiquiers. En passant, je croise les poussettes, les voitures à pédales et les poneys. Je reste un moment à regarder une partie d’échecs. Les deux joueurs sont particulièrement bons. L’homme porte un chapeau. La femme un grand manteau vermillon, des bottines de  cuir avec une belle patine, une jupe épaisse moirée, des bracelets en argent bien ciselés, des boucles d’oreille en argent aussi et des lunettes en écaille. Sa chevelure dorée est nouée dans un beau chignon roulé et maintenu par quelques épingles que l’on distingue à peine. Une belle trentenaire. L’homme est absorbé, tirant régulièrement dans sa pipe d’écumes, ses doigts noueux dans sa barbe grise. Nous sommes une bonne dizaine d’amateurs à observer la partie. Les enchaînements sont rapides et clairs. Visiblement, la femme domine la situation et l’homme est déstabilisé. Il est connu ici pour son talent de stratège et là, il semble vraiment en difficulté. Elle, au contraire, semble sûre d’elle, enchaîne sans attendre, comme si la partie était jouée d’avance. C’est la première fois que je la vois ici. Au bout d’une demi-heure de lutte, l’homme s’incline, salue la femme avec son chapeau et se retire. Il sort un billet de 20 Euros qu’elle prend délicatement dans ses doigts pour le glisser dans la poche droite de son manteau. Il remet son chapeau et se retire. Les cloches de l’église Saint Sulpice sonnent 15h. La troupe se disperse peu à peu. Je reste debout devant elle, regardant l’échiquier perplexe. C’est alors que la femme me regarde. 

· Une partie ? me demanda-t-elle, visiblement sur sa faim.

· Je ne sais pas si j’ai le niveau. 
· Comment le savoir si vous ne tentez pas ?

· D’accord, mais sans enjeu. Juste pour savoir.

· Ce sera donc ça l’enjeu. 

Cela m’allait bien. Je plaçais les pièces sur l’échiquier. Le tirage au sort lui donna les blancs. A elle l’initiative. Elle avance son pion, puis moi le mien. La partie s’engage bien. Je résiste, puis prend plus d’assurance. Elle sourit, semble plus détendue. Je réponds coup pour coup. C’est un vrai jeu de massacre. Elle me prend un fou, je lui prends une tour, puis un cavalier. L’échiquier se vide. Les badauds sont partis. Les cloches sonnent 15h30. Je ne fais pas attention à l’heure, elle non plus. Nous sommes pris dans un tourbillon. La fièvre du jeu. Il nous reste à chacun deux pions, un fou, un cavalier, une reine et le roi. 16h sonnent à Saint Sulpice. Je dois y aller. Mon adversaire semble contrariée. 

· A charge de revanche alors ?

· Bien sûr. Je viens souvent entre 13h et 15h ici. 

· Alors très bien.

Elle note l’emplacement des pièces dans un petit carnet et le glisse dans son sac. Je me sauve en croisant son regard. Elle étincelle. La frustration de ne pas connaître l’issue de cette bataille sans doute. 

J’arrive à l’hôtel essoufflé. Marion attend sur le pas de la porte, emmitouflée dans son long manteau. Elle me jette des éclairs de reproche. Après quelques excuses maladroites, je m’installe derrière le comptoir. Cette fin d’après-midi est morne. Aucun appel ou presque, aucun client non plus. Je repense à cette partie d’échecs avec cette femme. Je n’étais pas peu fier d’avoir pu tenir tête à cette adversaire féroce qui avait terrassé le champion du Luxembourg. L’excitation me revenait. Les cloches sonnèrent 17h. Toujours rien. 

17h15. La porte de l’hôtel s’ouvre. La femme se présente avec une valise à roulettes. Les bras m’en tombent. Elle m’a reconnu, mais aucune surprise dans le ton de sa voix. Elle s’annonce. Je regarde le registre sur l’ordinateur face à moi. La 45 pour trois nuits. Mademoiselle Jaqcuemin de Grenoble. Je prends la clé sur le tableau et lui propose de lui monter son bagage. Elle accepte volontiers. Comme Marion me l’a enseigné, je la précède et montre lentement les marches de l’escalier jusqu’au 4ème et dernier étage.

· La plus belle chambre de l’hôtel, lui dis-je en tournant la clé.

· Je suis au courant. Je viens tous les mois pour affaire. Je vois que mes séjours vont s’agrémenter avec un adversaire de votre trempe.

· Je l’espère.

J’ai déposé la valise sur le repose-bagage à droite de l’entrée. Je lui ai souhaité un bon séjour et suis redescendu à mon comptoir. J’ai vérifié le registre des réservations. Elle était la seule cliente pour ce soir. C’est alors que je me suis souvenu d’Isabelle. La 45 aussi doit avoir un miroir sans tain. Si je me souviens bien, elle a plusieurs miroirs. Un dans la chambre à droite de l’entrée, un au dessus de la tête de lit et un autre dans la salle de bain. Celle-ci n’est d’ailleurs fermée que par un rideau et le miroir, si ce dernier est ouvert, donnerait juste face au lit. La seule possibilité, c’était le local de service, mitoyen du miroir de l’entrée. J’hésitais. Pendant quelques minutes, cette pensée me perturbait. Je voulais l’épier, voir ce qu’elle faisait. Les cloches sonnèrent 18h. 
N’y tenant plus, j’abandonnais mon poste et remontais l’escalier jusqu’au 4ème en prenant bien soin de ne pas faire de bruit. Le passe en poche, je m’introduisis dans le local de service. Il était exigu. Une penderie au fond, des étagères à droite et à gauche. Mon regard se porta tout de suite sur celles du mur mitoyen de la 45. Elles étaient pleines à ras-bord de serviettes de bain. Je les ai déplacées avec précaution. Un rideau au fond de la troisième étagère, à hauteur d’homme. Je l’ouvris tout doucement. Au fond, comme je m’y attendais, je pouvais voir la chambre. Retenant mon souffle, comme si elle pouvait m’entendre, je plissais les yeux, mais ne la trouvais pas. Le bruit de la douche me parvint. Il s’arrêta. Elle apparut. Ses cheveux mouillés étaient lisses. Elle était enveloppée dans un peignoir blanc aux armes de l’hôtel. Elle s’est assise sur le lit et a sorti un échiquier de voyage de sa valise qu’elle a déplié devant elle. Elle a extrait le petit carnet de son sac à main et l’a ouvert. Elle a disposé les pièces dans l’état où nous avions laissé notre partie. Elle la continuai en jouant pour nous deux. Je sortis mon carnet que je portais toujours dans la poche intérieure de ma veste et me mis à noter les combinaisons qui se succédaient. Elle testait toutes les possibilités. Je les notais toutes, à son insu. 

La nuit est tombée. Elle a rangé les pièces et l’échiquier dans la commode, juste devant moi, à côté du repose-bagage. Puis elle est partie dans la salle de bain et j’ai entendu le sèche-cheveux. J’en ai profité pour refermer le rideau, remettre les serviettes de bain en place et m’éclipser. De retour à la réception, il y avait deux messages sur le mail auxquels je me suis empressé de répondre tout en pensant aux combinaisons.
Saint Sulpice a sonné 20h quand Mademoiselle Jacquemin a descendu l’escalier, les cheveux impeccablement roulés en chignon. Elle me salua et me dit qu’elle allait dîner. Elle serait de retour dans deux heures tout au plus et souhaiterait reprendre notre partie. J’étais de permanence cette nuit, alors je lui dis que j’en serais ravi. 

Chapitre 4
· L’enjeu. Quel sera l’enjeu cette fois ? m’a-t-elle dit.

· Je ne sais pas. Où jouons-nous ? Le Luxembourg est fermé à cette heure-ci. 

· J’ai ce qu’il faut dans ma chambre. Montez donc du thé si vous pouvez abandonner la réception pour une heure.

· A 23h je pourrai sans problème.

· Alors à dans une demi-heure avec le thé.

Mademoiselle Jacquemin semblait en forme et impatiente de reprendre la partie. J’étais aussi impatient qu’elle, mais je devais me contenir pour conserver l’avantage. Je pris donc tout mon temps pour préparer le thé. Je le déthéinais, plaçais les tasses, le pot à lait et le sucrier sur le plateau avec harmonie. A 23h, je m’annonçais. Elle me dit de monter. Je gravis les marches lentement, chargé du plateau en argent. Arrivé au 4ème, elle m’ouvrit et je le déposai sur le lit, à son invitation, car la table était encombrée de son pc portable et de livres. Elle était vêtue d’une longue robe noire, plissée, épousant parfaitement son corps et faisant ressortir les belles courbes de ses seins et de ses hanches. Elle avait la taille fine. Elle devait porter des bas, car ses jambes n’étaient pas nues, et je n’imaginais pas une telle femme en vulgaires collants. Ses bottines en cuir aux pieds allaient très bien avec le dessus de lit du baldaquin. Elle avait disposé le petit échiquier de voyage en plein milieu. Nous nous assîmes l’un en face de l’autre. Le matelas fit un léger mouvement de houle puis se stabilisa. Je versais le thé dans les tasses.

· Du lait ? Combien de sucres ? dis-je.

· Non merci. Sans sucre. 

· Bien. Vous êtes amatrice. Je nous ai préparé du thé vert, du Kokeicha. 
· Très bon choix. Pas plus de deux minutes d’infusion ?

· C’est cela.

· Bien. Et si nous reprenions notre partie. Quel en sera l’enjeu ? Vous y avez réfléchi ?

· Non. Et vous ?

· Oui. Comment vous appelez-vous ?

· Martin. 

· Moi c’est Marie. Marie Jacquemin. 

Elle me passa aux rayons X à travers ses lunettes en écailles comme si c’était la première fois qu’elle me voyait.

· Je crois que nous devons pimenter notre jeu. Qu’en pensez-vous Martin ?

· Pourquoi pas, mais je n’ai pas d’argent.

· Je ne pense pas que l’argent soit notre moteur. Il nous faut quelque chose de plus impliquant, de plus risqué. Que penseriez-vous de nous-même ?

· C'est-à-dire ?

· Il nous reste 6 pièces chacun. 

· C’est exact.

· Alors à chaque pièce perdue, c’est un vêtement de l’adversaire qui sera retiré. 

· Et à la fin ?

· A la fin, le gagnant disposera du corps de son adversaire pendant deux heures. Vous acceptez ? dit-elle sûre d’elle. 

· D’accord, lui répondis-je, un sourire en coin qu’elle ne manqua pas de remarquer.

Mon assurance l’avait visiblement étonnée et intriguée. Elle éveillait en elle une forme de défi qui semblait décupler l’excitation du jeu. Mon arrogance devait l’énerver. Nous avalâmes nos tasses avant le coup d’envoi. C’était à elle. Elle avança son pion. Je reconnaissais la combinaison. Pour parer, je devais moi aussi avancer mon pion en contre. Son cavalier prit mon autre pion resté sans défense. 

· La veste, Martin. Je réclame la veste.

· Bien Marie.

Je retirais ma veste et la déposais sur la chaise, à côté de moi. Ses yeux semblaient déjà me dévorer. Je ne laissais transpirer aucun émoi, aucune crainte. 

J’avançais à mon tour ma dame. Elle son cavalier à nouveau. Elle aime visiblement bien son cavalier et en abuse. Mon fou le prit par surprise. Elle n’avait pas vu cette combinaison lors de ses simulations de l’après-midi.

· Les lunettes. Je réclame les lunettes.

· Vous êtes sûr Martin ?

· Oui je suis sûr. Les lunettes, répétais-je d’une voix trouble.

Elle déposa ses lunettes sur son pc portable. Je pouvais enfin la regarder dans les yeux, directement. Essayer de lire en elle, ses pensées, ses prochains coups. Je lus la surprise, la peur peut-être. Je l’avais déstabilisée deux fois de suite. Elle semblait s’impatienter. Son genou croisé sur sa jambe se mit à battre régulièrement trahissant son énervement. Ses yeux myopes avaient le charme des regards vagues. Ils étaient d’un noir hispanique, contrastant avec ses cheveux d’or, longs, roulés dans son chignon austère et si sensuel. Un défi.

Un sourire, un regard vers moi. Sa tour prend mon dernier pion. 

· Je réclame la chemise. 

· Bien Marie. Vous aurez donc ma chemise.
Je la déboutonnais lentement. Ses yeux se sont plissés pour mieux voir. Chaque bouton ouvert semblait la ravir. Je prenais tout mon temps, dégustais son désir avec délectation. Elle voulut la prendre. Je lui interdis et la déposais sur le dossier de la chaise avec la veste.

Elle m’épiait. C’était à moi d’attaquer. Quelques mouvements de diversion. Nos pièces se poursuivent. Les combinaisons de l’après-midi sont oubliées. Le rythme de nos mouvements s’accélère immanquablement. Ma reine prend sa tour. Elle devait l’aimer cette tour, car son visage se plisse dans une grimace de douleur. Ses yeux me lancent des éclairs de reproche. Cela ne marche pas avec moi.

· Les bottines, Marie.

· Vous m’étonnez de plus en plus.

Elle s’exécuta en dénouant ses lacets avec dextérité. Ses doigts fins semblaient caresser les lacets. Ses bottines atterrirent sous la table de chevet de son côté. Je peux enfin admirer ses pieds et confirmer qu’elle porte des bas dont j’aurais dû remarquer plus tôt les coutures. J’en suis très satisfait. Content de moi, je laisse échapper un sourire en pensant à ce qui se cache sous sa robe.

· Ne criez pas victoire trop vite Martin.

· Loin de moi cette prétention. Je vous ai vu à l’œuvre cet après-midi, ne l’oubliez pas. 

· Continuons, dit-elle d’un air à la fois agacé et charmeur.

Je me concentre. Le jeu des pièces reprend. Plus aucune combinaison préalablement simulée ne se retrouve maintenant. Notre jeu n’a plus rien de logique ou de prévisible. Nos pièces bougent trop vite, par réflexe. Je finis par prendre son pion. Son genou s’agite à nouveau.

· Bravo Martin. Vous êtes vraiment très bon.

· Merci, mais me flatter ne servira à rien. Les épingles à cheveux, Marie.

· Vous m’intriguez, mais si c’est que vous souhaitez. Très bien.

Elle dénoua ses cheveux, retirant les épingles une à une, libérant la roulade dorée qui vint s’étaler sur ses épaules avec une grâce aérienne. Quelle féminité. 

Je me concentre à nouveau. Les mouvements reprennent de plus bel. Son genou s’agite de plus en plus. Son regard bifurque parfois sur mes pectoraux. Elle me trouble malgré moi. Elle prend mon cavalier avec son dernier pion. Une erreur de débutant. Je m’en veux.
· Vous me décevez Martin, fit-elle limite railleuse.

· Vous m’en voyez désolé. Que voulez-vous ?

· Les chaussures.
Je les ai posées sous la chaise. Bien parallèles. En centimètres carrés de peau, je suis perdant. Mais je sens que les perspectives sont bonnes. Je gonfle le torse et les pectoraux. Cela fonctionne. Ses yeux sont comme rivés à mes tétons. Il est vrai que la fraîcheur de la pièce les a fait pointer. Elle perd sa concentration et son appétit prend un temps le dessus. Nos pièces s’agitent dans un dédale de combinaisons complexes, poussant l’adversaire à la faute sans y parvenir. Tout à coup, elle réussit sa diversion. Elle se penche en avant et mes yeux se perdent dans le décolleté de sa robe qui me laisse imaginer une poitrine douce aux arrondis juste suffisants et aux mamelons sensibles. J’ai la confirmation qu’elle ne porte pas de soutien-gorge. Cette seconde d’inattention, ce furtif moment de désir m’est presque fatal. J’en perds ma reine avec plaisir. Elle libère sa tension par un petit cri de plaisir. 

· Concentrez-vous Martin. Les chaussettes. 

· Je vous remercie pour votre indulgence. Je me serais senti ridicule en chaussettes sans mon pantalon.

· Un peu d’élégance ne fait pas de mal.

Je rangeais donc mes chaussettes soigneusement dans mes chaussures. La vue de mes pieds sembla lui provoquer une montée de désir à laquelle je ne m’étais pas préparé. Ma réponse en fut immédiate et je sentais mon membre inexorablement prendre du volume. Son regard m’excitait, qu’il se porte sur mes pieds ou sur mes pectoraux. C’est alors que je décidais de perdre, de me perdre.

Je réussis néanmoins à prendre son dernier pion, non sans mal. Ca la fit sourire. Comme si elle désirait au fond d’elle me le céder.

· La robe Marie avec mes plus humbles excuses.

· Ne vous en excusez pas. C’est le jeu.

Elle se leva lentement, me laissant le loisir de la regarder en détail. La robe glissa avec cette même lenteur le long de son torse, libérant sa poitrine ferme, ses tétons fièrement dressés, ne demandant qu’à être croqués. Puis elle roula sur ses hanches larges, découvrant un porte-jarretelles noir en dentelle fine mettant en valeur sa taille, des bas de soie très fins fuselant à merveille ses cuisses, ses genoux et le galbe de ses mollets. Ce n’est que quelques secondes plus tard que je découvrais l’absence de culotte et sa toison dorée, finement taillée en triangle comme une pointe de flèche en direction du fruit défendu. J’ai cru chavirer. Elle a plié soigneusement sa robe. J’eus tout le temps d’admirer la grâce de ses gestes précis et délicats. Mon excitation montait encore d’un cran et mon membre était à l’étroit. Ma décision était prise. Je devais perdre à tout pris, mais avec élégance.

Sa reine prit ma tour. Son roi dangereusement prêt du mien. 

· Le choix se restreint. Le pantalon donc Martin.

· De toute évidence.

C’est alors que je m’aperçus que je mouillais. Je baissais mon pantalon et mit à jour un boxer noir luisant de mouille, une grosse bosse trahissant mon excitation sans aucune ambiguïté. Ses yeux étaient gourmands. Elle jubilait et sa bouche s’entrouvrait. Son genou était calme. Ses mains caressaient ses bas dans un mouvement lancinant.
Les jeux étaient faits. Sa reine tournait autour de mon roi dont les mouvements étaient restreints par le sien. Je fus tenté d’abandonner, mais sa tension était telle que je voulais prolonger son attente, faire monter son désir au maximum. Elle me donnait à voir subrepticement son antre, ses lèvres qui enflaient doucement mais sûrement, sa cyprine qui commençait à luire à leur commissure, son ventre dont la respiration se faisait plus ample. 

Elle finit par coincer mon roi avec sa reine.

Avec un large sourire, elle me réclama le boxer. Elle tourna à 90 degrés, s’appuya sur la tête du lit à baldaquin et prit le loisir de savourer ce moment en écartant doucement les cuisses, me laissant entrevoir sans ambiguïté son désir luisant sous la lumière de la lampe de chevet. Je retirais donc mon boxer avec sa grosse tache noire de ma mouille et libérait mon sexe tendu comme un arc. Elle prit le boxer sans me quitter du regard, les yeux rivés sur mon gland décalotté et brillant. Elle le porta à ses narines et huma profondément. Plus elle me sentait plus le désir de son antre s’accentuait. Ses mamelons s’enflaient et rougissaient délicieusement. Je m’approchais lentement. Elle écarta plus franchement ses cuisses découvrant complètement ses lèvres injectées du sang du désir et m’invita à la caresser avec mon gland, prenant mon pénis entre ses doigts. Il parcourut sa fente sous sa direction. Il s’entrouvrit lentement. J’excitais son clitoris épanoui puis elle me guida à l’entrée. Je fus comme aspiré alors que je fondais sur ses tétons que je mordillais en salivant. Elle gémissait de plus en plus profondément, son vagin coulait sur mon pénis qui la pénétrait sans mal. La reine prenait le roi. Je butais délicieusement au fond de son intimité trempée. Elle glissa un doigt furtif entre mes fesses juste là. La reine pénétrait le roi. Mon sexe s’arc-bouta en elle dans un souffle de plaisir. Son majeur chatouilla délicieusement ma prostate et me fit jaillir tout au fond de sa caverne. Elle me serra très fort pour me garder en elle. Je restais dur, délicieusement emprisonné. Je sentis nos sèves mêlées couler sur mes couilles. Ses cuisses découvertes, ses pieds gainés de soie sur mes fesses. Un long soupir. Elle a éteint la lampe de chevet. Je l’ai embrassé longuement avant de basculer sur le côté. J’avais gagné. Elle m’avait laissé gagner. J’adore les échecs.           

Chapitre 5
Maintenant, je sais pourquoi les draps sont blancs dans les hôtels. Ce n’est pas uniquement pour l’image de propreté ou pour les faire bouillir. C’est surtout pour masquer autant que possible les tâches de sperme. 

Je me suis réveillé à 5h30 par habitude. Marie dormait à côté de moi. Ses seins pointant vers le plafond. Je ne pus m’empêcher de les embrasser avant de me lever. Elle se tourna simplement sur le côté. Je me rhabillais sans même me doucher de peur de la réveiller. Je suis descendu sans bruit. J’ai ouvert la chambre 2 avec mon passe, au rez-de-chaussée, juste en face de la réception. Je me suis déshabillé et me suis douché. J’ai ensuite changé les draps de bain. En plongeant ma main dans ma poche de veste, je suis tombé sur les préservatifs. Evidemment, j’aurais dû en utiliser la veille au soir. Mais, ce n’était pas dans les règles du jeu. 
Je me suis installé au comptoir, bien callé sur mes coudes et me suis assoupi. 

A 8h, Jean-Marc a débarqué. Il venait voir si Mademoiselle Jacquemin était bien installée. Une bonne cliente qui venait chaque mois de Grenoble pour ses affaires. Elle avait une entreprise de jeux de plateau et pour spécialité les échecs. « Leader en Europe » disait-il. Je veux bien le croire. Et cela me confirmait aussi qu’elle m’avait laissé gagner. Je ne regrette pas, bien au contraire.

A 8h30, Marion arrive. Elle prend le service du petit déjeuner. Facile. Il n’y a que Mademoiselle Jacquemin ce matin. Moi, je m’occupe de l’accueil des premiers touristes. Ils arrivent tous en même temps, par grappe de deux ou quatre. D’abord les anglais à la 24. Puis les hollandais à la 23. Les allemands à la 21. Les autres allemands à la 32. Les hollandais veulent changer. A la 35, sous Marie finalement. Des français, deux couples de Lyon qui ont pris la grande suite du premier, la 12, elle prend tout l’étage avec deux belles chambres communicantes et une grande salle de bains. Un jeune couple de Toulousains à la 33. Marie reste seule à son étage, instruction de Jean-Marc.    

Qu’avait donc voulu dire Jean-Marc ? Pourquoi Marie devait-elle rester seule à son étage ? C’était la première fois que je recevais une telle instruction. J’interrogeais Marion qui me regarda d’un air perplexe, l’œil étincelant d’une lueur que je ne lui avais pas encore vue. « Tu verras bien » m’avait-elle dit simplement en souriant avec malice. En attendant, Elle avait pris le relais à la réception et j’avais deux heures devant moi pour donner un coup de main, c'est-à-dire surtout monter les bagages, veiller à ce que tout soit bien en place à chaque étage. Je croisais Marie dans l’escalier, vêtue d’un tailleur assez strict, descendant avec dextérité, campée sur ses talons aiguilles, ses mollets bien dessinés avec ses bas noirs, son portable à la main. 

Je montais au 4ème et, m’interdisant d’entrer dans sa chambre, me dirigeais vers le local de service. Il était parfaitement rangé, avec deux tabourets disposés au milieu de la pièce exiguë. Au mur, derrière les étagères, trois petits rideaux à hauteur d’yeux, deux à droite et un à gauche que j’avais déjà utilisé pour espionner Marie. J’ouvris celui de droite le plus proche de l’entrée. Une vue imprenable sur la 44 avec ses poutres et ses maquettes de bateaux, son panneau très particulier sur le mur du fond, de mon côté, comme une porte ne donnant sur rien, juste pour la décoration. J’ouvrais ensuite le rideau, plus loin sur le même mur. Rien. Le noir complet. Surprenant, je le refermais sans y prêter plus d’attention. Enfin, j’ouvris le rideau de gauche, et je pus observer la 45, celle de Marie, le lit défait, la fenêtre grande ouverte. J’entendis alors des pas dans l’escalier et je refermais précipitamment les deux rideaux. La porte s’entrebâilla et la frimousse de Marion me jeta un regard inquisiteur, très vif. Elle paraissait vraiment de bonne humeur. « Les lyonnais manquent de gel douche à la 12 » chuchota-t-elle avant de descendre l’escalier d’un pas rythmé. Elle était monté jusqu’au 4ème pour me dire ça, alors qu’elle aurait pu m’appeler depuis la réception. Marion était vraiment bizarre aujourd’hui. 

Je descendis donc à mon tour au premier, croisant Isabelle et Jacqueline passant l’aspirateur dans les couloirs. J’entrais dans le local de service pour prendre les petits flacons de gel douche. Deux petits rideaux entre les étagères à droite et à gauche. La tentation était trop forte. 

J’ouvris d’abord celui de droite, avec précaution, après avoir éteint le plafonnier. Au fur et à mesure que je tirais sur le petit rideau, les sons de la chambre venaient jusqu’à moi, assourdis d’abord, puis plus clairs. Le miroir donnait sur le lit, juste au dessus. La jeune femme me regardait, l’homme était derrière elle, fixant ses fesses. Son membre allait et venait en elle, ses mains bien flanquées sur les hanches de sa jument. Les fesses claquaient à chaque ruade. La femme, les mains agrippées au couvre lit, accompagnait la ruade comme pour l’amortir ou l’amplifier. Elle gémissait de plus en plus fort et il lui parlait, lui décrivait ce qu’il sentait, ce qu’il voyait, ce qu’il voulait d’elle, qu’elle soit chienne. Elle me regardait. Elle se regardait dans le miroir, les cheveux défaits, les lunettes sur le nez. Je refermais doucement le rideau. Je les perdais de vue et leur coït s’assourdissait.

Je me tournais maintenant vers le rideau de gauche. Je l’ouvris avec précaution. J’entendis les grincements du lit. Le miroir était disposé de la même manière, juste au dessus de la tête. Une vue panoramique sur la chambre. La femme, aux cheveux courts, les yeux en amande, était flanquée juste devant moi, les mains sur le mur, de chaque côté du miroir. Je distinguais la chevelure brune de l’homme, juste le haut de son crâne, juste en dessous du miroir. Elle se regardait elle aussi, monter et descendre sur son homme, avec une régularité d’horloge atomique. Pas un son ne sortait de sa bouche ouverte. De temps à autres, elle baissait la tête, découvrant sa nuque, puis se ruait cambrée sur le pieu. Il avait ses mains autour de la taille de sa compagne. Le rythme augmentait régulièrement, trahi par les grincements des ressorts du sommier. Elle se cambrait de plus en plus, tendant le pieu encore plus fort. L’homme laissa échapper comme un jappement et puis plus rien. Ils étaient comme figés. Elle ferma les yeux, face à moi, puis sa tête s’inclina progressivement. Je refermais le rideau tout doucement, faisant attention de ne pas laisser échapper le moindre bruit. J’avais les quatre flacons dans ma paume moite. 
Je sortis du local, les flacons à la main pour me diriger vers la 12. Je frappais trois coups appuyés. J’entendis des pas précipités vers la salle de bain, puis revenant vers moi. La porte s’ouvrit. La femme aux cheveux courts apparut dans l’embrasure, en peignoir blanc, pieds nus. Je lui tendis les flacons qu’elle saisit d’un trait avant de refermer brusquement. J’entendis un « merci » qui s’éloignait de l’autre côté.

Il était 11h30. Je descendis voir Marion à la réception. Jean-Marc était avec elle, supervisant les opérations. Lesquelles d’ailleurs ? Il semblait très affairé au téléphone. Marion était toute gaie. Elle me dit simplement que je devais être rentré pour 14h. Je partais en pause sans demander mon reste.
Chapitre 6
Il faisait gris, le pavé noirci par la pluie. Je suis allé déjeuner chez Momo pour une fois. Il m’en voulait un peu de l’avoir laissé tomber, mais la cuisine était très bonne. Je m’installais sur la banquette, face à l’entrée. Une saucisse d’auvergne aligot. C’était bien adapté au temps d’aujourd’hui. Je regardais les passants sur le trottoir. Les clients ne m’intéressaient pas vraiment. J’en connaissais la moitié, l’autre étant constituée de touristes étrangers pour la plupart. J’avalais mon aligot avec un verre de vin de pays. Cela me cala. 

Après le café, je restai assis. Je repensais à la nuit passée avec Marie, me rejouant notre partie d’échecs puis nos ébats dans le lit à baldaquin. Elle avait adoré quand je m’étais mis à lui mordre les mamelons. Elle serra mon sexe dur entre ses cuisses. J’avais aimé lui mordre le dos en la prenant en levrette. Elle, les bras en croix, les mains agrippées aux battants du lit. Et juste avant de nous endormir, enfin, sa bouche si chaude autour de mon gland décalotté, sa langue tournant autour de la corolle avant de déguster mes couilles qu’elle a pressées délicieusement jusqu’à ce qu’elles se vident dans sa gorge. C’était une femme de pouvoir et de maîtrise. Elle avait mené le jeu du début à la fin. J’avais aimé cette sensation. Je l’avais laissé me guider dans le méandre de ses désirs, puis de ses plaisirs. Et le matin, j’avais croisé une autre femme dans l’escalier. Elle m’avait juste frôlé sans un mot, à peine un regard pour remercier.
Je réglais l’addition et me mettais en chemin pour reprendre mon service. La pluie était fine et froide. Mes pensées s’effaçaient pour laisser la place à des questions. Que préparait donc Jean-Marc ? Qu’y avait-il donc de si important autour de Mademoiselle Jacquemin ? Et Marion ? Je ne lui avais jamais vu cet air excité et enjoué. Je voulais comprendre. Je sentais bien qu’il allait se passer quelque chose d’important au 4ème.
Quand j’arrivais à 14h pile, Marion était derrière le comptoir. Les femmes de chambre étaient parties et Jean-Marc sur le point de revenir. Les clients étaient tous sortis. A 15h, Jean-Marc arriva chargé d’un gros sac de voyage noir qui semblait très lourd. « Marion, tu restes de permanence à la réception », avait-il lancé en passant devant nous. Elle fit la moue, mais ne broncha pas. « Martin, nous allons préparer le 4ème, tu ne seras pas déçu, tu vas voir ». J’allais enfin savoir de quoi il retournait.

Nous montâmes sans précipitation au dernier étage. J’étais chargé du sac noir. Il était particulièrement lourd. Jean-Marc sortit une clé de sa poche en me regardant avec un sourire non dissimulé.

· Tu vas être initié à un événement qui a lieu une fois par mois. Mademoiselle Jacquemin en est l’instigatrice et la maîtresse de cérémonie. Elle réserve tout le dernier étage pour cela. Dans une heure, ce sera le début d’une soirée mémorable. 

· Mais de quoi s’agit-il ?

· Tu t’en rendras bien compte assez tôt. Pour l’instant, tu vas m’aider à tout installer. Ensuite, tu auras peut être droit de regarder depuis le local de service si Mademoiselle y consent. Je lui demanderai, mais tu devras promettre une totale discrétion.

· Là-dessus, vous savez que vous pouvez compter sur moi.

Toutes les chambres du 4ème étaient ouvertes, à l’exception de la 45. Il ouvrit une pièce que je ne connaissais pas, au fond de la 44, la porte que je pensais purement décorative. Cette pièce ne comportait aucune fenêtre, juste un grand miroir sur le mur mitoyen du local de service, des chaises baroques noires et rouges, et ce que j’apprendrai plus tard être une croix de Saint André sertie de menottes aux quatre coins, un joug du siècle dernier posé dans un coin. Jean-Marc me fit signe de poser le sac. Il l’ouvrit et me tendit une paire de chaînes très lourdes. Il les posa sur une grosse poutre de la 44, devant le lit. Leurs emplacements en comportaient déjà les traces. Il les fixa avec des cadenas de sorte qu’elles pendaient jusqu’au sol, à environ deux mètres l’une de l’autre, dans la perspective du lit, juste devant la descente. Il disposa les deux fauteuils de la chambre, à égale distance, en face de la scène. Tout semblait réglé au millimètre. Avec la petite pièce en enfilade, faiblement éclairée par des plafonniers, cela donnait une ambiance de chapelle. 

Nous allâmes ensuite à la 43, emportant le sac avec nous. La double porte la séparant de la 44 avait été ouverte, de sorte que la perspective était parfaite. Depuis le lit de 140 surélevé de la 43, on pouvait à la fois voir les poutres et les chaînes de la 44 avec sa descente et son grand lit king-size pour finir sur la partie gauche de la croix de Saint André dans la pièce secrète. Jean-Marc sortit des cordes en chanvre, noires et rouges. « Elles font huit mètres chacune, en provenance directe de Kyoto. Un maître Shibari les prépare spécialement pour Mademoiselle Jacquemin et nous les envoie une fois par an. Touche les, sens comme elles sont douces. » J’en pris une. En effet, contrairement à ce que j’aurais pensé, elle était très douce, comme limée. Elle était enduite d’une huile qui lui donnait une odeur très particulière. Jean-Marc en prit une plus épaisse et la fixa solidement à la poutre devant le lit de manière à faire une sorte d’anneau ou de poulie. Le nœud qu’il employa me rappelait les nœuds de marine que l’on m’avait enseigné dans mon enfance quand je faisais de l’optimiste dans le bassin d’Arcachon. Il disposa les autres sur un fauteuil en les roulant comme des serpents endormis. Le sac était vide. Il le déposa sur une étagère du local de service non loin de la porte. La dernière touche consista à ouvrir les rideaux des miroirs sans tain et laisser toutes les portes grandes ouvertes. Je réalisais alors que Marie avait connaissance des miroirs et aurait pu me surprendre l’autre jour. Jean-Marc disposa ça et là quelques paires de menottes, des godemichés, des vibromasseurs, plumes, cravaches, foulards de soie, quelques flacons de gel lubrifiant, préservatifs de toutes tailles et de toutes saveurs. Cette fois, la préparation était belle et bien terminée. Il appela depuis son portable Mademoiselle Jacquemin qui sembla satisfaite et m’autorisa à assister à la cérémonie.

Nous descendîmes rejoindre Marion à la réception. Son impatience se lisait sur son visage. D’un simple regard, elle comprit que j’étais convié. « Félicitations Martin. Tu entres dans le saint des saints. »

Quelques instants plus tard, Isabelle et Jacqueline arrivèrent toutes les deux. Elles allèrent se préparer dans la petite pièce derrière la réception et réapparurent en accoutrement de soubrettes, vêtues de  petits tabliers blancs, fesses et seins nus, porte-jarretelles et bas noirs, chaussures à talons lacées. Elles s’empressèrent de monter au 4ème avant l’arrivée des convives. Jean-Marc en ressortit à son tour en queue de pie, nœud papillon strict et chemise blanche à boutons de manchette, cheveux gominés. Seuls Marion et moi avions conservé nos vêtements habituels. Marion me briefa rapidement : « Nous allons nous relayer à la réception. Les personnes se présenteront avec un carton d’invitation noir avec un liseré rouge. Tu prendras leur vestiaire et les inviteras à monter au 4ème. Pour les autres, hormis les clients actuels, l’hôtel est complet jusqu’à demain. » 
Chapitre 7
Vers 17h30, les premiers convives commencèrent à arriver. Marion assurait l’accueil, moi le vestiaire. Elle les dirigeait vers le 4ème où les soubrettes les installaient à la 44 avec des collations. Au final, ils étaient une quinzaine, huit femmes et sept hommes entassés dans la chambre. A 17h45, Mademoiselle Jacquemin arriva. Elle monta directement dans sa chambre après m’avoir souri en guise d’invitation. Marion me fit signe de monter avec un air complice. Elle se retourna et remonta sa jupe pour me faire constater qu’elle ne portait pas de culotte. Je découvrais une belle toison rasée au millimètre. Juste le temps pour moi de trébucher sur la première marche et la jupe retomba comme elle s’était levée. 

Au 4ème, Mademoiselle Jacquemin s’était enfermée dans sa chambre. Isabelle m’invita à entrer dans la 44. Les femmes étaient sagement assises sur les petites chaises renaissance noires et les fauteuils Louis Philippe, une coupe de champagne à la main, certaines portant des loups. Les hommes se tenaient debout, derrière les femmes, certains masqués aussi. Jean-Marc en Monsieur Loyal me présenta comme son assistant. Je restais donc raide comme un I à ses côtés. 

Marie, Mademoiselle Jacquemin, ménagea bien son entrée. Elle apparut enfin, annoncée par Jean-Marc comme la prêtresse de la soirée. Elle portait de longues bottes noires aux talons fins, ses jambes galbées de bas noirs, une cape noire à la large capuche sur ses épaules, une robe ajourée en soie très près du corps, un beau décolleté ample sur sa gorge généreuse, un collier et des boucles d’oreille en argent, un chignon dont les épingles demeuraient invisibles, traversé d’une longue baguette ciselée elle aussi en argent. Ses mains étaient gantées de cuir vermillon. Elle se campa entre les deux chaînes sous la poutre, face à l’assistance qui s’était levée pour la saluer, fit une révérence et fit signe de s’asseoir. Seules les soubrettes, Jean-Marc et moi-même restâmes debout, contre le mur derrière les hôtes.
Marie tapa une fois dans ses mains. Jean-Marc actionna la télécommande et la musique, le requiem de Mozart, se mit en route. Elle regarda l’assistance longuement avant d’entamer un court discours de bienvenue. Pas un chuchotement ne vint l’interrompre. Elle s’empara d’un calice d’argent qui trônait sur la descente et sortit une dague très travaillée de sa botte droite. Elle retira un de ses gants, la serra dans sa main et quelques gouttes de sang se déversèrent dans le récipient. Isabelle prit ensuite les deux accessoires et les fit passer un à un à chaque convive qui fit de même. Je dus moi-même les imiter. Le calice revint ensuite à Marie qui le porta à ses lèvres. Elles étaient si rouges. Jean-Marc prit enfin le récipient et le posa sur la commode, tandis que Marie remit la dague dans sa botte et renfila son gant. La soirée pouvait commencer.       
Isabelle et Jacqueline allèrent tourner les chauffages un à un. La chaleur commença à monter lentement. Deux femmes qui ne portaient pas de loup commencèrent à se déshabiller. Nos deux soubrettes s’occupèrent de leurs vêtements et les placèrent avec soin sur des cintres. Jean-Marc me fit signe de les prendre pour les ranger dans le local de service. Les rideaux y étaient ouverts. J’y restais et observais. 

Le premier miroir donnant sur la 44 laissait entrevoir la mise en place de la première scène. Deux hommes jeunes portant des loups se mirent torse nu. Isabelle me porta leurs affaires que je rangeai dans la penderie du fond à côté de celles des jeunes femmes. Ils prirent l’une d’elle par les poignets qu’ils levèrent pour les fixer aux chaînes. Naturellement, elle écarta les jambes pour former un X de ses membres. Elle tournait le dos à l’assistance. La seconde femme lui banda les yeux avec un foulard de soie et le noua derrière sa tête. Le requiem continuait de rythmer leurs gestes. Deux hommes d’âges murs se levèrent et emmenèrent la seconde jeune femme dans la pièce secrète. Isabelle et Jacqueline les accompagnèrent. Je pouvais les voir à travers le second miroir de droite. Ils l’attachèrent aux menottes de la croix de Saint André, poignets et chevilles, dos à la croix. Isabelle lui banda les yeux à son tour avec une étoffe noire pendant que Jacqueline prit une plume qu’elle commença à caresser. Les deux hommes s’installèrent sur les chaises renaissance, observant la jeune femme centimètre par centimètre. Le barbu saisit une cravache qu’il fit claquer dans les airs. La jeune femme sursauta, faisant craquer la croix. En écho, dans l’autre pièce, une tapette claqua et un cri étouffé lui succéda immédiatement. Mon regard se tourna vers le premier miroir de droite quand Jean-Marc me confia la cape de Mademoiselle Jacquemin. Je réalisais alors qu’elle n’était dans aucune des deux pièces. Il me dit d’assurer le service de Champagne. 
J’ouvris donc une nouvelle bouteille et entrais dans la 44. Je me dirigeai d’amblée vers la pièce secrète. Isabelle suçait et mordait les mamelons de la martyre tandis que Jacqueline s’affairait sur son clitoris avec sa langue et la plume. Elle me fit signe de m’approcher et me guida. Je portais la bouteille aux lèvres de la jeune femme. Le liquide coulait le long de son menton, son cou, ses seins pour être ensuite lapé par Isabelle. Un homme, s’étant levé, commença à frapper les cuisses de la prisonnière alors que je lui remplissais sa flutte. L’autre me tendit la sienne pour que je fasse de même. Un beau couple entièrement nu, portant des loups, fit son entrée. J’assurais mon service et retournait dans la 44. Jean-Marc n’y était plus. La jeune femme avait les fesses rougies par les coups de tapette qui résonnaient comme un métronome. Le requiem battait son plein. Deux hommes maintenant la fessaient. Elle se mordait les lèvres sans lâcher le moindre cri cette fois. Je remplis les verres des bourreaux, ce qui lui donna un léger répit. L’assistance était constituée de deux couples dont les femmes ne portaient que des serres tailles très bien ajustés, des bas très fins et des talons particulièrement hauts. On aurait dit des jumelles. Elles étaient l’une contre l’autre, main dans la main, leurs hommes à leurs côtés, en pantalons de cuir noir et chemises à jabot d’un blanc immaculé. Je retournais dans le local de service pour me saisir d’une nouvelle bouteille de Champagne avant de me diriger vers la 43.      
L’assemblée était pressée contre les murs laissant place à Marie et Jean-Marc. Ce dernier prenait les vêtements d’un couple que Marie déshabillait avec méthode. Ses gestes étaient précis. Je remplissais les coupes qui se tendaient vers moi, prenant soin de ne pas m’attarder pour ne pas boucher la vue. Mon tour terminé, je me blottis dans l’angle et posais la bouteille sur la tablette. Marie retira ses gants et les confia à Jean-Marc. Il s’éclipsa, probablement pour ranger les vêtements dans la penderie du local de service. Elle saisit une première corde, la plia en son milieu pour la doubler et la noua à intervalles réguliers. Puis, elle s’empara d’une seconde corde et fit de même. Le couple demeurait debout, immobile, face à face, totalement nu. Sur l’invitation de Marie, chacun des deux partenaires enfila une corde autour de son cou. Les nœuds formant des points réguliers du sternum au pubis. Marie la passa entre les jambes de la jeune femme et commença un jeu de croisés entre le dos et le buste, écartant les cordes entre les nœuds et nouant à nouveau dans le dos. Elle finit en prenant les bras au niveau des coudes qu’elle immobilisa avec le dernier nœud. L’homme fut affublé de la même manière. Les cordes formaient des losanges sur chacun des sujets. Jean-Marc revint et s’installa à côté de moi. « Regarde bien, c’est très particulier. », me dit-il. Marie prit alors une corde plus épaisse, la doubla et la passa entre les deux sujets de sorte qu’ils étaient collés l’un à l’autre, face à face, sexe contre sexe. Celui de l’homme commençait d’ailleurs à grossir et la femme n’y semblait pas insensible. Marie passa une autre corde dans le dos de chacun d’eux et noua le tout au niveau de leurs nuques pour revenir sur leurs chevilles qu’elle noua séparément. C’est alors que Jean-Marc me fit signe de le suivre. « Nous allons assister Mademoiselle Jacquemin. Fais comme moi et tout se passera bien », me chuchota-t-il. Nous nous avançâmes aux côtés de Marie qui nous ordonna de procéder. Jean-Marc passa les cordes dans les anneaux qu’il avait confectionnés dans l’après-midi, sur la poutre au dessus de nous et m’en tendit deux. A son top, nous nous mîmes à tirer régulièrement. Les corps se soulevèrent progressivement, à la verticale d’abord. Je ne sais pas si j’ai bien vu, mais il m’a semblé que l’homme avait pénétré la femme de son dard sous la traction. A mi-course, le couple lié était à la verticale, les jambes pliées en arrière, collés l’un a l’autre jusqu’aux cuisses. Jean-Marc me montra comment fixer les cordes aux battants du lit pour les immobiliser. Marie contemplait d’un air satisfait. Jean-Marc prit du recul. J’avais du mal à réaliser ce à quoi j’assistais. Marie me tendit une flûte de Champagne que j’avalais d’un trait et me glissa à l’oreille « un jour, je t’apprendrai peut-être ». La pose dura quelques minutes. Je restais figé devant le spectacle. Quelques flashs crépitèrent. Deux hommes avaient sortis des appareils photo et mitraillaient sans vergogne. Jean-Marc s’avança de nouveau et me fit signe de l’imiter. Nous reprîmes les cordes, fixées au lit et, après avoir défait les nœuds qui les retenaient, tirâmes de nouveau doucement et régulièrement. De ce que je vis dans le miroir au dessus de la tête de lit, le sexe de l’homme sortit de la vulve de la femme, puis ils se séparèrent pour se retrouver à l’horizontale, face contre face. Nous refixâmes les cordes. Marie sortit des pinces munies de petits poids. Elle les fixa sur les tétons des deux partenaires qui grimaçaient déjà. Leurs sueurs coulaient à grosses gouttes sur tapis. Les liens les entaillaient marquant la chair profondément. Leurs pieds au niveau de leurs têtes, leurs dos en arcs. Les flashs crépitèrent de plus belle. Marie semblait au paroxysme de la jouissance. Ses yeux brillaient de mille feux, du même éclat que la veille au soir quand je l’avais prise sur le lit à baldaquin. Je l’imaginais toute trempée sous sa robe. Je ne savais plus si j’étais excité par le spectacle qui s’offrait à mes yeux ou à l’idée qu’elle était toute ouverte et dégoulinante. Je me sentis bander très fort sans aucune possibilité de me cacher. Le réalisant, je me suis précipité hors de la chambre pour me réfugier dans les toilettes de l’étage. Heureusement, elles étaient libres. Je me suis soulagé. 

Quand j’en suis sorti, encore troublé de ma masturbation et de l’intensité de ce à quoi je venais d’assister, Marion m’attendait dans le couloir. Elle me demanda de prendre la réception pour une heure, ce que je fis, soulagé.     

Je me retrouvais donc derrière le comptoir. Les Hollandais partirent dîner, ainsi que les Allemands et les Lyonnais. Aucune réflexion ou plainte concernant le manège du 4ème. Il faut dire qu’avec la vieille pierre, la moquette épaisse, les tapis et tapisseries, l’hôtel est très bien isolé. Seuls restaient nos hôtes. Shibari. Je repensais à ce que m’avait dit Jean-Marc dans l’après-midi dans la 43 quand nous avions disposé les accessoires. L’écran de l’ordinateur était sous mes yeux. Instinctivement, je me mis sur Internet et lançais une recherche sur ce terme : « chibari ». Google me proposa immédiatement une autre recherche « Shibari », puis « Nawa Shibari ». Des pages et des pages étaient référencées, dont beaucoup en anglais et en japonais. J’en pris une au hasard, en français, un site nommé le « Donjon du Samouraï ». Le chargement était long, mais je n’avais que cela à faire. La page d’accueil commençait par un avertissement : « Pour personnes majeures uniquement ». Je suis majeur. J’entrais. La porte du Donjon s’ouvrit et laissa la place à un menu : A propos du Shibari, Pratique traditionnelle, Pratiques actuelles, Conseils techniques et nœuds, Les suspensions, La sécurité, Le bondage à l’occidentale, Sites amis.

J’entrais dans la rubrique « À propos Shibari ». La définition était à peu de chose près celle-ci : « Art martial pratiqué par les samouraïs pour torturer leurs adversaires, immobiliser un prisonnier, punir un supplicié en fonction de son rang. Se pratiquait exclusivement avec des cordes de 8 mètres de long en chanvre. » Comment était-on passé de la pratique d’un art martial ancestral à la jouissance que j’avais lu dans les yeux de Marie et à mon excitation incontrôlable dont j’avais dû me soulager précipitamment ? Plus loin, l’explication venait : « Plus tard, les samouraïs pratiquèrent cet art avec les Geishas et entre eux dans leurs pratiques sexuelles. La soumission la plus totale du partenaire leur procurait un plaisir intense et symbolisait la responsabilité de l’un sur l’autre, la confiance la plus absolue, pour aboutir au lâcher prise sans concession. La suspension, aboutissement ultime de la pratique, était directement issue de la punition. » Qu’avait donc fait ce couple pour mériter un tel châtiment ? L’épreuve semblait certes physique, mais non exsangue de plaisir et même de jouissance à en juger par l’érection du monsieur et à la vulve enflée et luisante de la dame. Une photo en bas de page montrait une femme ligotée d’une manière assez semblable avec ce que j’avais vu dans la 43 : des losanges sur le tronc, les bras noués au niveau des coudes dans le dos. Un lien vers une galerie montrait plusieurs photos semblables avec des jeunes femmes japonaises et des jeunes hommes aussi. Je revins au menu.

« Pratiques actuelles ». J’y appris que le Nawa Shibari avait abouti en occident au bondage, exclusivement pratiqué dans le milieu Sado-Masochiste. Il était toujours pratiqué au Japon et faisait même l’objet de spectacles. Certains experts étaient élevés au rang de Maître. En Europe, il restait très confidentiel et demeurait le privilège d’une élite dans le milieu SM, malgré les parutions des photographies d’Araki chez Taschen, éditeur allemand.

« Conseils techniques et nœuds ».  Divers dessins et photographies agrémentés d’explications détaillées sur les nœuds utilisés dans cet art martial. J’y trouvais beaucoup de similitudes avec les nœuds que j’avais appris enfant dans les cours de voile pendant mes vacances d’été. Un autre point commun, l’alliance de l’aspect esthétique et pratique. Tous ces nœuds pouvaient être retirés facilement. Ceci dit, dans la rubrique « Sécurité », il était clairement recommandé de garder une bonne paire de ciseaux à portée de main. 

Je repensais alors à la dague de Marie, dans sa botte. La lame était très aiguisée, une simple pression dans la main suffisait pour faire couler quelques gouttes de sang, et elle comportait sept courbures. Le manche aussi était particulièrement ouvragé, en bois sculpté, incrusté de pierres semi-précieuses avec une bague entre la lame et le pommeau. Je découvris plus tard que la gaine était en bois finement ajusté. Je n’avais jamais vu ce type de dague auparavant et cela ne ressemblait pas non plus aux petits couteaux droits japonais qui étaient dans la vitrine de l’armurier de la Bourse.

L’expression de Marie me revenait à nouveau. Ses yeux brillants, sa bouche entrouverte, sa poitrine gonflée, ses poings serrés. Je fermais la fenêtre internet. J’en savais assez sur l’histoire et la technique, mais cela ne m’expliquait pas ce que je venais de ressentir. D’habitude, je savais pourquoi j’étais excité, quel geste, quelle stimulation de quelle partie de mon corps, quelle odeur avaient provoqué l’émoi et l’excitation. Là, j’avais été pris d’une pulsion, d’un besoin irrépressible de me soulager. J’en avais eu honte, car l’assistance avait gardé le contrôle. J’avais dû me cacher pour me finir. Je crois que seule Marion l’avait remarqué. D’ailleurs, j’entendais ses pas dans l’escalier. Une heure était donc déjà passée et mes questions restaient quasiment sans réponse. Mon excitation était retombée. Juste son souvenir me hantait. 

Marion apparut. Elle remettait ses cheveux en place et arborait un large sourire. Elle semblait détendue et satisfaite.

· Cela se passe bien là haut ? lui lançais-je.

· Très bien. C’est monté en puissance. Ils sont déchaînés ce soir. Mademoiselle Jacquemin est ravie. Tu devrais remonter voir. 

· Tu le savais ?

· Quoi ?

· Ce qui allait se passer. Et tu ne m’as rien dit.

· Bien sûr. Tu m’aurais prise pour une folle et tu serais peut être parti en courant. Je ne voulais pas reperdre un binôme. 

· L’autre est parti à cause de cela ?

· Oui. Le mois dernier, il n’a pas supporté. Nous sommes une grande famille tu sais. Tu viens d’y être presque admis. 

· Comment cela ?

· Il te reste quelques rites de passage encore, dit-elle en souriant, l’air coquin. Allez, assez discuté. Vas-y, je prends la réception.

Chapitre 8
Je me suis réajusté sur les conseils avisés de Marion. Les allemands revenaient déjà de dîner. Je montais derrière eux. Ils étaient visiblement éméchés et ne marchaient pas très droit. Je pouvais facilement imaginer qu’ils allaient s’écrouler dans leur lit.
Au 4ème, j’entendis de la musique. Je crus reconnaître le thème du film Barry Lyndon. Je me dirigeais rapidement vers le local de service histoire d’examiner la situation. J’y trouvais Marie, assise sur un des tabourets, face aux deux miroirs de droite, jambes croisées. J’entendais comme une vibration et notait que sa petite culotte en dentelle était réduite en boule dans sa main droite. Elle me tendit son verre. Je m’emparais d’une bouteille dans le petit frigo, l’ouvrit sans faire de dégât et remplit sa coupe. « Accompagne moi », me dit-elle sans me regarder. Je me servis. « Tu aimes Haendel ? », me demanda-t-elle en me regardant cette fois. Ses yeux étaient chargés de larmes. Je m’assis à ses côtés et rapprochais mon tabouret. Elle posa sa tête sur mon épaule tout en regardant le miroir de gauche. Son genou vint caresser le mien. Je sentis des vibrations se diffuser de son corps vers le mien. Je posais ma main sur sa cuisse et les sentis plus fort.

· Tu aimes Haendel ? me répéta-t-elle.

· J’aime cette musique, dis-je en remontant sa robe le long de sa cuisse. 

Plus mes doigts remontaient, plus les vibrations étaient fortes. Arrivé sur sa vulve, je compris en sentant une chose dure, large et vibrante. Je poursuivais l’ascension sur son berlingot et y posait l’index tout en maintenant mon pouce sur l’objet vibrant. Elle eut un soupir. Je la regardais. Ses yeux étaient mi-clos, juste assez pour continuer à se délecter du spectacle du miroir de la pièce secrète. La femme de tout à l’heure était toujours menottée à la croix de Saint André. Jacqueline, un god dans le vagin, bien cambrée, lui embrassait les seins. Isabelle, à genoux devant elle, lui dégustait l’abricot avec ferveur tandis qu’un homme masqué la prenait en levrette tout en la fessant à grands coups de cravache. A chaque ruade Isabelle mordait le clitoris de la femme dont les yeux étaient restés bandés. Sur les chaises renaissance, devant la croix, deux hommes étaient assis, nus, cuisses musclées, deux jeunes femmes au visage non masquées les enfourchaient en s’agrippant aux barreaux torsadés de manière tout à fait synchrone. Elles portaient toutes les deux des baillons et des colliers de chien en cuir large. Une autre femme se tenait debout derrière elles et les guidait dans leurs ruades en tirant plus ou moins sur leurs laisses. Jean-Marc, usant d’un énorme godemiché, la pénétrait juste devant nous avec force. La musique ne couvrait pas totalement les cris et les sons qui venaient de la pièce. Nous vidâmes nos coupes avec mesure. Marie posa la sienne sur une étagère juste en face et porta son attention sur la grosseur qui tendait mon pantalon. Je me sentais mouiller de plus en plus dans mon boxeur trop étroit. Elle me fit sentir sa culotte à pleines narines avant de baisser ma braguette. Mon index dansait autour de son clitoris complètement dégagé et turgescent. Elle se laissa glisser doucement du tabouret pendant que j’ouvrais les cuisses. Face à moi, elle s’agenouilla et libéra mon gland décalotté. Elle y porta les lèvres, la langue, cracha abondamment sur la petite fente avant de me prendre à pleine bouche. Je retirais ma chaussure droite d’un geste habille du pied gauche et commençait à forcer sur le vibromasseur par à-coups. Je sentis son désir monter avec un déferlement de cyprine sur mon pied. Elle aspira si fort mon dard que je sentis ses dents sur mes couilles qu’elle avait sorties. Je lâchais ma coupe qui se renversa sur la moquette et m’agrippais au tabouret comme je pus, tandis que je prenais ses cheveux dans ma main droite. J’étais tout entier en elle. J’entendais les autres de la pièce secrète, je ne pouvais me détacher de cette orgie merveilleuse et je sentais Marie déglutissant sur mon gland qui finalement explosa au fond de sa gorge. Je la maintins ainsi pendant toute mon éjaculation, mes abdominaux tendus me faisant un mal de chien, mes cuisses au bord de la crampe. Elle avala tout, sans la moindre jérémiade, ses yeux me fixant d’un air satisfait et soumis. Un regard nouveau que je ne lui connaissais pas. De l’autre côté, Isabelle n’en finissait pas de jouir. L’homme lui éjaculait sur les reins après avoir fait sauter son préservatif. La femme pleurait sous son foulard n’en pouvant plus des morsures d’Isabelle et Jacqueline. La musique s’arrêta un court instant. J’avais la baguette d’argent de Marie dans la main. Elle me regardait la bouche grande ouverte, la langue blanche de mon sperme qui dégoulinait au coin de ses lèvres. L’odeur était forte, animale. Mes abdominaux tendus. La sueur perlait sur mon front. Dans un dernier élan, Marie se reprit et serra mon cou avec sa culotte. Elle serra fort, à m’asphyxier. Je jouis à nouveau et elle me but tout entier. Ma tête explosait littéralement. Ses yeux me regardaient avec des larmes. Elle relâcha l’emprise de sa culotte. Je pus respirer à nouveau.

Après quelques minutes, Marie se releva doucement, m’exposant sa gorge que j’embrassais et ses seins que je pétrissais au passage, puis son ventre que je caressais à travers sa robe transparente. Elle se tourna face au miroir de la 44, me présentant sa divine cambrure. Je remontais sa robe sur sa taille, elle écarta les cuisses et se campa bien sur ses jambes, accoudée à l’étagère. Je pris le vibromasseur entre mes doigts. Je le fis aller et venir doucement dans son con béant. Elle m’accompagnait d’un déhanché somptueux. Je me levais à mon tour et regardais sur son épaule. La jeune femme enchaînée avait toujours les yeux bandés. Elle semblait supplier les deux couples de jumelles de la finir. Ils s’affairaient sur elle comme des diables. L’un des hommes, derrière elle, la pénétrait vigoureusement, tandis que le second la prenait par devant. Les deux jumelles, de chaque côté, caressaient les fesses et les dos de leurs hommes dans une symétrie parfaite. Les photographes prenaient la scène sous tous les angles possibles. Sur les deux fauteuils, l’homme et la femme de la 43, encore ligotés, les regardaient en se branlant mutuellement. Il avait écarté les cordes autour de la vulve de sa partenaire d’infortune et la doigtait avec entrain. Elle, ayant passé une boucle de ceinture en argent autour de la verge de l’homme, le masturbait entre ses doigts vigoureusement. Les rictus des deux visages donnaient à penser que l’extase n’était pas loin. C’est alors que Marie laissa échapper un cri de jouissance d’une profondeur proche du cri primal. Mes doigts recueillirent un jet de son jus si puissant que j’en fus surpris. Je rebandais très fort. Elle se tourna et m’embrassa à pleine bouche avant de reprendre le contrôle et me retirer le vibromasseur des doigts et de sa vulve dilatée. Elle l’arrêta. Je me demandais ce qui pouvait se passer de plus après ce que je venais de voir et de vivre.

Marie se tourna vers moi, marqua une pause, caressant ma nuque du bout des doigts, de ses ongles longs. Elle sortit un long foulard de sa botte gauche et me banda les yeux. Il était imbibé de son odeur intime. En toute confiance, je me laissais faire. J’étais à elle. Je me sentais si bien. Elle retira ma veste et je l’entendis la poser sur un cintre qu’elle déposa ensuite dans la penderie. Puis elle revint à moi et déboutonna ma chemise avec délicatesse, posant ses lèvres sur chaque brun de peau qui se découvrait. Torse nu, je sentis ses ongles me parcourir avec juste assez de pression pour me provoquer des frissons de désir. Je sentais l’odeur de sa cyprine entre mes doigts. Elle se pencha et me déchaussa, puis fit glisser mon pantalon sur mes chevilles. Mon boxer ne tarda pas à glisser entre ses dents. Elle a lapé subrepticement ma verge et mes bourses, humant l’odeur de mon sperme collé à mes poils. J’étais nu devant elle, debout, à sa merci. Elle frappa trois coups sur le mur mitoyen de la 44. J’entendis du mouvement dans les pièces voisines. Des pas féminins approchèrent. Elle s’éloigna. Je restais immobile dans l’attente de ce qui allait se passer. Mes narines humaient l’air. On venait d’allumer de l’encens dans la pièce d’à côté. Je sentais le parfum des soubrettes et les entendait chuchoter. Isabelle, je reconnaissais sa main, me saisit par la verge tandis que Jacqueline, se tenant derrière moi, me guidait par les épaules. Nous quittâmes le vestibule en cortège et prirent à gauche, la 44. J’entendis des chuchotements d’hommes et de femmes de toutes parts. La pièce semblait pleine à craquer. Je n’entendais plus le bruit des menottes de la pièce secrète. La musique changea. Des chants grégoriens je crois. L’odeur de l’encens mêlée à la sueur était lourde, presque suffocante. Deux mains me prirent les poignets et les soubrettes me lâchèrent. Je crus sentir le parfum si particulier de Marion. Je tendais l’oreille, mais ne parvenais pas à reconnaître son pas. Si elle était là, elle devait être assise quelque part. On me leva les bras, me joignit les poignets et des cordes les nouèrent. Elles étaient douces, mais bien serrées. J’entendis les chaînes. J’étais debout face à l’assistance entre elles. Je perçus enfin du mouvement. On me maintint fermement les chevilles de sorte que mes pieds étaient bloqués au sol sans aucune possibilité de mouvement. Je reconnus les doigts d’Isabelle sur mes bourses et la bouche de Marie sur mon gland. Une nouvelle érection était en train de venir. Une autre bouche, aux lèvres plus charnues vint remplacer celle de Marie. Jacqueline peut-être ou la captive de la croix de Saint André. En tout cas, une bouche que je ne connaissais pas encore. On tira plus fort sur mes cordes ce qui eut pour effet de tendre mes bras et mon torse. « Que l’initiation commence » prononça Marie avec solennité. Je ne pus m’empêche d’avoir un frisson qui parcourut mon épine dorsale. Mes poignets commençaient à me faire mal alors que cette bouche allait et venait le long de ma verge dressée. J’étais très dur et chaque effleurement de la langue sur mon gland m’arrachait un soupir. Mon désir montait par palier. J’entendis alors du mouvement. Les mains d’Isabelle s’arrêtèrent sur mes fesses et ses ongles s’y plantèrent. L’odeur de l’encens me prenait à la gorge, mais je ne toussais pas. On porta quelque chose à mes lèvres, probablement le calice et je bus quelques gorgées d’un vin doux, avec un petit goût de cannelle. Ma tête commença à tourner. J’essayais de trouver une faille dans le foulard qui m’obstruait les yeux, mais sans succès. De petits coups de langue se succédèrent sur ma verge tendue. Je me sentais partir, ma tête tournait de plus en plus. J’entendis Marie dire quelque chose à l’assistance et Marion lui répondre, puis le bruit de la dague qui sortait de son étui. Je me raidis instinctivement et reçut immédiatement une paire de claques et une morsure dans le bas du dos. Je sentis la lame sur mon torse. Mes frissons la suivirent. Elle s’arrêta puis entailla mon pectoral droit. J’étais sur le point de vaciller. On me coupait ou plus exactement, on me marquait. Je sentais qu’on tamponnait mon torse juste après le passage de la lame qui dessinait un J majuscule. Je sentais l’odeur de mon sang et une langue qui suivait le J. Je m’évanouis.
Je me réveillais groggy, sans doute peu de temps après, car les chants grégoriens arrivaient encore jusqu’à mes oreilles. Mon premier réflexe fut de bouger. Mes poignets et mes chevilles étaient entravés et j’entendis le craquement du bois, la croix de Saint André. Ma tête était lourde et mon torse me brûlait. J’étais face au mur, vraisemblablement nu, je sentais le métal froid des menottes, des fourmis dans les doigts. Marion me chuchotait des mots doux à l’oreille. Je tournais la tête pour lui adresser la parole, mais rien ne sortit. J’avais un bâillon avec une boule dans la bouche. Toujours l’odeur d’encens qui me prenait les narines à chaque inspiration. C’est alors que je réalisais que le foulard n’était plus sur mes yeux. J’essayais de voir en me tordant quand je remarquais deux petits miroirs, de chaque côté de mon visage, comme des rétroviseurs. Je n’eus pas besoin de me contorsionner pour découvrir que tous les convives étaient massés dans la petite pièce, jusqu’à l’embrasure de la porte où je distinguais Jean-Marc. Tous portaient des capes noires maintenant. Certains avaient rabattu la capuche, d’autres non. Marie avait remis ses cheveux d’or en place et la baguette d’argent pointait de son chignon impeccable. Marion avait ouvert sa cape. Elle était entièrement nue. Sa peau était immaculée parsemée de tâches de rousseur. Isabelle était assise juste en dessous de moi et me regardait avec un large sourire. Elle serrait entre ses dents une laisse en cuir, fixée à un large collier qui me serrait le cou. Marie ordonna : « Allez ». Isabelle tira sur ma laisse et je fus contraint de baisser la tête et du même coup de me cambrer. Inquiet, je regardais du coin de l’œil dans le petit miroir de droite. Marie retira la dague de sa botte. Elle était toujours dans son fourreau. Marion l’enduit avec application d’un liquide visqueux sans odeur. Les deux jumelles s’approchèrent de moi, me mordirent les fesses, puis y plantèrent leurs griffes pour les écarter. Une main s’approcha de mon visage et je sentis une odeur acre émaner d’une petite fiole que l’on me tendait juste sous les narines. J’aspirais contre ma volonté. Le sang afflua immédiatement à mes tempes. Une bouffée de chaleur m’envahit à me les faire éclater. Mes yeux se troublèrent alors qu’un fou rire incontrôlable montait sans pouvoir sortir de ma bouche obstruée. Mes sphincters se dilatèrent sans que je puisse lutter. D’ailleurs, j’étais devenu une chose à la merci de Marie ou de Marion, ou des deux. Les gouttes de sueur piquaient mes yeux que je peinais à maintenir ouverts. Ma vue se troublait de plus en plus. Je sentais l’imminence d’une chose importante et pas forcément à mon goût. Marie s’approcha, Marion restant en retrait. Je réalisais alors qu’aucun flash ne crépitait. Le moment était solennel. Marie me mordit entre les omoplates avec toutes ses dents. La douleur était pourtant douce et m’excitait. Isabelle, s’étant rehaussée, joua avec sa langue sur ma verge et mes couilles. Puis, Marie ordonna une nouvelle fois : « Allez ». Isabelle me prit le gland puis m’avala jusqu’à la garde. Sa bouche était brûlante de désir, sa salive coulait sur mes bourses. Je fermais les yeux. C’est alors que je sentis mon anus s’ouvrir doucement. Quelque chose de glissant et doux, lisse m’ouvrait l’oeillet. Les chants grégoriens me semblaient plus forts, plus prenant. Je parvins à jeter un œil dans le petit miroir et je vis Marie, la dague fermement dans sa main et je compris que je sentais l’étui me pénétrer la plus intime partie de mon corps. Marie avait des éclairs dans les yeux. Isabelle s’activait de plus belle, s’étouffant presque. Ses dents me faisaient mal, mais je sentais mon plaisir monter sans chercher, dans une transe profonde. Je voyais l’étui s’enfoncer progressivement et sentais les mouvements circulaires que Marie lui imprimait. On me fit prendre une nouvelle giclée dans les narines. Une nouvelle bouffée de chaleur, plus forte encore, m’envahit. Mes sphincters détendus, je ne voyais plus que la poignée de la dague dans la main de Marie. J’éjaculais dans la gorge d’Isabelle avec un cri étouffé par la boule de caoutchouc. Une dernière giclée, puis plus rien. J’ai perdu conscience.
Chapitre 9
Je me suis réveillé attaché au baldaquin de la 45, les cordes Shibari m’entravant les poignets et les chevilles. Marie me veillait, assise dans le fauteuil Louis XV. Nous étions seuls. Plus un son ne filtrait, la porte de la chambre était fermée. Le jour pointait son nez par la fenêtre et le visage de Marie me semblait si beau. J’avais la tête lourde, la bouche pâteuse et les membres endoloris. Puis, je baissais la tête et mon regard se porta sur mon thorax. Une coupure nette en forme de J était dessinée sur mon pectoral droit. Des images, des odeurs et des sensations me revinrent par bribes. J’étais à la fois révolté d’avoir été un jouet et ampli du plaisir intense qu’elle m’avait procuré. Je tentais de bouger, mais les liens étaient solidement arrimés au lit. Le bois grinça et le seul effet fut de réveiller Marie. 
Elle me regarda d’un air satisfait. « Bienvenue dans la Confrérie. Tu as réussi avec brio le rite de passage. Marion et moi sommes ravies de ton succès », me dit-elle d’un ton bienveillant. Je ne savais ce qu’il fallait répondre. Je me tus. Je tentais à nouveau de bouger. Marie me fit signe que non, pas encore. Elle se leva. Je percevais ses mouvements au ralenti. J’étais visiblement encore drogué. Elle portait toujours sa cape et ses bottes, mais la dague avait disparu. Elle laissa glisser la cape qui me révéla son corps dénudé. C’est alors que je remarquais pour la première fois la cicatrice en forme de J qu’elle avait sur le sein gauche. Elle aussi était passée par là.

Elle retira ses bottes d’un beau geste lent et se dirigea vers la commode du côté de la fenêtre. C’est là que je vis le calice et la dague hors de son étui, qui attendaient. Elle serra la lame dans sa main gauche au dessus du récipient. Quelques gouttes de sang s’y écoulèrent. Elle posa la dague et s’approcha de moi, le calice à la main. Elle me donna sa paume blessée à lécher, ce que je fis docilement. Elle porta le calice à mes lèvres. J’avalais les quelques gouttes. Son sang me réveillait peu à peu.
· Libère moi s’il te plait.

· Il ne me plait pas encore.

Elle posa le calice sur la commode. Un rayon de lumière traversait la pièce. Elle monta sur le lit, goûta mon orteil avec sa langue et sa bouche, puis mordit mon mollet et caressa l’intérieur de mes cuisses. Plus elle montait, plus je sentais ses frémissements. Sa respiration devenait de plus en plus saccadée. Quand elle me masturba, je l’entendis japper comme une chienne. Ses yeux brillaient de nouveau de mille feux quand ils venaient à ma rencontre. Sa langue s’activait sur mes couilles et ses doigts serraient et desserraient dans un mouvement lent mais ferme. Mon dard était maintenant bien dressé, mon gland luisant de mon désir pour elle. Elle se pencha et l’effleura avec ses mamelons, puis mon ventre, mon torse et finalement mes dents purent les mordre en signe d’impatience. Elle accepta la punition sans broncher, sa respiration coupée par la surprise. Elle me chevaucha enfin, commençant graduellement à se frotter le berlingot sur ma verge, puis descendant sur son abricot qui commença à couler sur mon phallus tendu. Plus je mordais fort, plus la pression de son ventre était forte, sa respiration profonde, ses yeux mi-clos. Elle se souleva un peu, pris mon dard entre ses doigts pour le guider à l’entrée de son antre. Elle était dégoulinante d’envie. Elle se laissa doucement couler sur mon sexe, me laissant bien sentir son désir de ma queue. Mon pieu était si dur et trempé de sa cyprine que la pénétration en fut aisée. Elle descendit progressivement sur moi. Son sexe épousant le mien, ses doigts me prenant les couilles, mon gland ouvrant la voie. Tout au fond, je butais et forçais encore d’un mouvement de hanches. Elle me serra très fort puis me libéra. Mes fesses tendues, mon sexe allait le plus loin possible et elle ondulait dans des mouvements de plus en plus amples. Elle bascula en arrière et ses doigts passèrent de mes couilles à mon rectum qu’elle titilla avec délicatesse. Mon phallus était maintenant tout entier à l’intérieur de son vagin. Il frottait à chaque va et vient de sa part. Nos respirations se mutèrent en gémissements, puis en cris langoureux, jusqu’à l’extase dans une seule complainte qui emplit la chambre. Elle me maintint en elle, me regardant fixement, les cheveux en désordre, la poitrine pointant vers le plafond. Je sentais mon sperme, elle en était pleine. Elle fit une petite ruade et me fit sortir d’elle. Nos jus se répandirent sur mon pubis et mes cuisses. L’odeur était aussi épaisse que ma semence. Elle porta deux doigts dans son vagin puis à sa bouche. Elle se délecta de moi, de nous. Elle se pencha sur mes chevilles et les libéra. Ce fut ensuite le tour de mes poignets. L’initiation était terminée. Je m’assoupis, libéré.   

Quand je me suis réveillé, Marie n’était plus là. Ses bagages étaient pourtant dans la chambre. Une migraine insupportable me prenait la tête comme dans un étau. Je trouvais mes vêtements pliés avec soin sur la chaise du secrétaire face à la fenêtre. Je les enfilais comme je pus et descendit à la réception. J’y retrouvais Marion, d’humeur égale. Je l’informais que j’étais malade et que je rentrais chez moi. Elle semblait s’y attendre et me demanda juste de l’avertir si je ne revenais pas pour le service du soir.
Chapitre 10
J’ai pris le métro, il devait être 11 heures du matin. Je devais avoir une tête pas possible, car je n’eus pas de difficulté à trouver une place assise et mes voisins me reluquaient d’un air bizarre. A Strasbourg Saint Denis, je descendis pour rejoindre mon studio en rez-de-chaussée, fond de cour dans une petite rue à quelques minutes de la bouche de métro. Il est un peu sombre, mais si calme. Je me suis écroulé sur mon lit, sans même prendre le temps de me déshabiller. 
Quand je me suis réveillé, il faisait nuit noire. Ma montre indiquait 23 heures. J’avais dormi presque douze heures d’affilée et je me sentais si fatigué. Je me déshabillais, jetais mes affaires par terre et me laissais glisser sous la couette. J’étais bien dans mon terrier. Mon portable clignotait sur la petite table de nuit. Je ne me souvenais même pas l’y avoir posé avant de m’écrouler. Je l’ouvris et écoutais le message de Marion. Il datait de 21 heures. « Je ne sais pas ce que tu fais. J’en déduis que tu ne viendras pas pour le service de ce soir. Je te rappelle que Mademoiselle Jacquemin s’en va demain et qu’elle aurait aimé te voir avant. Tiens moi au courant. Je reste à la réception toute la nuit, alors quelque soit l’heure, n’hésite pas. »  Je me suis rendormi, après avoir reposé le téléphone sur la table de nuit. 
A 3 heures du matin, je me suis réveillé en sursaut avec une énorme fringale. Je n’avais pas mangé depuis la veille et je me sentais très faible. Sans parler de mon anus qui me brûlait et de mes crampes aux jambes. Je posais ma main sur mon front. Pas de fièvre à priori. Je me levais péniblement pour parcourir le mètre qui me séparait du frigo. Il était presque vide, comme d’habitude. J’en extirpais un yaourt périmé depuis 3 jours et l’ingurgitai avec mon index. Les forces me revenaient petit à petit. Au point que j’eus la force d’ouvrir une boite de cassoulet et d’en vider le contenu dans une casserole. J’aurais dû acheter un four à micro-ondes. Je restais planté devant ma casserole sur la petite plaque chauffante à scruter le moment où les petites bulles allaient devenir suffisamment grandes. Le parfum de la saucisse commençait à me caresser les narines. Je mangeais directement dans la casserole. Manger est un bien grand mot. Ma couette en fut témoin avec toutes ces éclaboussures de sauce et ma moquette dût apprécier les quelques flageolets qui s’échappèrent. J’allais mieux.

J’ouvris le tiroir de la table de nuit et en sortit une petite flasque de Whisky. Je la gardais précieusement pour les moments désespérés. C’en était un. J’en pris deux lampées coup sur coup. Je sentais le liquide descendre le long de mes boyaux. Tout allait bien. Mon portable gisait sur la moquette près de la table de nuit. Il clignotait encore. Un nouveau message. J’écoutais Marion qui me relançait à 23h35 précise. Il était trop tard. Et puis, je n’avais pas envie d’y retourner. J’étais bien sur mon lit, en boxer et chaussettes. J’étais bien. Je me suis étiré de tous mes membres pour savourer ce moment. Une douleur stridente à mon pectoral droit me ramena à la réalité de la veille. Je n’avais pas rêvé.

Je me rejouais le film à l’envers. Par vagues successives, les images, les sons, les odeurs, les sensations me revenaient. Pourquoi ? Quelle confrérie ? Qui sont ces gens ? Que m’ont-ils fait ? Les questions me submergeaient au fur et à mesure que les souvenirs revenaient à ma conscience. Le J sur mon pectoral était net. Je n’avais pas rêvé. Pourquoi Marie avait-elle évoqué Marion ? Quel était le but de cette cérémonie ? Quel était donc mon rôle ? Tout le personnel de l’hôtel D-Lys était complice. Et les convives, qui étaient-ils ? A la scène de ma propre sodomie je dus reprendre une gorgée de Whisky. Quelle humiliation devant tous ces gens. Et en plus, j’avais aimé ça. Quand je pris conscience de ce dernier point, j’avalais une dernière rasade. La flasque était vide. Je regardais ma montre. 4h30 du matin et j’étais en pleine forme. Aucune envie de dormir, juste celle de déranger Marion et de lui demander des explications.

Je décrochais mon téléphone et appelais l’hôtel. Marion décrocha avec une voix qui me démontrait que sans nul doute je l’avais réveillée. Tant mieux.

· Hôtel D-Lys.

· C’est moi. 

· Qui ça ?

· Moi, Martin.

· Ah enfin ! Je t’ai appelé deux fois ce soir. Tu es où ?

· Chez moi, au fond de mon lit. Je viens de me réveiller.

· Heureuse de l’apprendre. Je m’inquiétais et Marie aussi. Tu vas mieux ?

· Oui et non. Physiquement, ça va. Mais, j’ai besoin que tu me renseignes sur ce qui s’est passé hier.

· Je m’en serais doutée. Tu as aimé, non ?

· Oui. Enfin, oui et non. Je ne sais pas vraiment.

· Qu’est ce qui te tracasse ?

· Je ne sais pas si je peux te le dire.

· Tu peux tout me dire voyons. Vas-y.

· Hier, j’ai été drogué ?

· Oh, presque pas. Un peu de Poppers et quelques amphétamines dans le vin. Tu as eu l’air de vraiment aimer tu sais.

· Oui, mais j’aurais préféré être mis au parfum. Je n’ai pas l’habitude de me droguer.

· Je sais. C’est pour ça que je ne t’ai rien dit.  
· Oui. Dis moi. Le Poppers, c’est ce truc que les homos prennent pour s’enfiler ? C’est ce que j’ai reniflé et qui m’a éclaté la tête ?
· Et qui t’a si bien dilaté ! Tu aurais préféré sans ?

· Euh. Non finalement.

· Tu vois. Tout a été pour le mieux et tu t’en es très bien sorti.
· Oui, mais. Qu’est ce que c’est que cette confrérie ? Quel rapport avec l’hôtel D-Lys, toi, Jean-Marc, et les filles ?

Elle éclata de rire. 

· Tout va ensemble. Tu n’avais pas compris ?

· Non, explique moi. Vous êtes tous membres de la confrérie ?

· Bien sûr. Et tu viens d’y être admis à ton tour. C’est très important tu sais.

· Non, je ne sais pas justement. De quoi s’agit-il ?

· Il y avait des personnes importantes pour ton initiation hier. Tu devrais être flatté. C’est un cercle très fermé. Mademoiselle Jacquemin officie depuis la mort de son père. Elle a hérité de ce privilège. Cette confrérie existerait depuis le 18ème siècle à ce que l’on dit. Elle est aussi ancienne que l’hôtel. 

· Mais, je croyais que l’hôtel avait été un bordel pendant la dernière guerre.

· Oui, mais pas n’importe quel bordel justement. A l’époque, c’était le père de Mademoiselle Jacquemin qui le tenait. C’était le lieu favori des officiers allemands pendant l’occupation. Et les miroirs sans tain nous ont permis de bien nous en sortir à cette époque ?

· Tu n’étais même pas née !

· Moi non. Mais ma mère si. 

· Ta mère ?

· Oui, la mère de Mademoiselle Jacquemin aussi. Ma mère et ma tante.

· Comment cela ?

· Mademoiselle Jacquemin est ma cousine germaine, mon cher Martin. Jean-Marc est son frère et Isabelle sa fille. Jacqueline est l’ancienne nounou d’Isabelle. Voilà tu sais tout.
· Attends. Je n’y comprends plus rien. 

Ma main saisit instinctivement la flasque, mais elle était désespérément vide.

· Qu’y a-t-il encore pour ton service ?

· A qui appartient l’hôtel ?

· Officiellement à Mademoiselle Jacquemin.
J’avais bien entendu. Marie était la propriétaire de l’hôtel, Marion sa cousine, Jean-Marc le frère de Marie, Isabelle la fille de Jean-Marc, Jacqueline l’ancienne nounou d’Isabelle. Et moi dans tout ça ? Qu’est ce que je venais faire là dedans ?
· Et moi alors ? Qu’est ce que je viens faire dans cette histoire ?

· Ecoute Martin, il est 5 heures du matin. Va te coucher et on en reparlera plus tard. C’est promis.

Elle m’a presque raccroché au nez. Je n’avais toujours pas sommeil. Je restais assis sur mon lit. J’avais l’impression de m’être fait rouler dans la farine. Je retirai mon boxer et mes chaussettes et me levais. Je n’avais pas confiance. Je me plaçais devant le grand miroir de la penderie et m’examinais sous toutes les coutures. On ne sait jamais. Ils m’ont bien marqué. Ils ont pu profiter de ma perte de conscience pour me faire d’autres choses. Je regardais chaque centimètre de mon corps, des pieds à la tête, devant, derrière au moyen d’un petit miroir de poche qu’une fille avait oublié chez moi une fois. Rien. Rien mis à part la coupure sur mon pectoral droit et la brûlure qui me relançait entre les fesses. Je me recouchais, l’esprit toujours en ébullition. Marion me prenait vraiment pour un con. Elle ne m’avait rien lâché sur la confrérie. Et puis, cette histoire de famille qui tenait plus de la fiction. Quelle menteuse ! Elle, la cousine de Mademoiselle Jacquemin ? Et Isabelle, la femme de chambre aux longs doigts fureteurs, la fille de Jean-Marc ? Et le pompon, Marie, Mademoiselle Jacquemin, était propriétaire de l’hôtel ! Elle me prenait vraiment pour un simple d’esprit. Cela ne m’avançait pas à grand-chose. Mon amour propre en prenait encore une fois un bon coup, mais je n’avais pas plus d’élément pour comprendre ce qui m’arrivait. 

6 heures du matin. Je me rallongeais dans le lit en attendant que le radio-réveil se mette en branle. Cela ne manqua pas d’arriver. A 6h15 précises, le hurlement attendu arriva. Je me levais et prenais une douche rapide, comme un matin normal. A 6h35, mon café fumait. Une seule image revint me parasiter sur la cuvette des toilettes : Marion en cape noire dans la pièce secrète, ses pieds, avec des sandales en cuir noir qui accentuaient son coup de pied à merveille. J’avalais mon café en trois gorgées et prenait la route de l’hôtel D-Lys.

7h15. Je suis arrivé à l’hôtel. Marion était assise derrière le comptoir. Quand je passais la porte d’entrée, elle se tourna vers moi et me sourit d’un air soulagé.

· Tu m’as vraiment fait peur hier.

· Ce n’est rien. Tout va bien maintenant.

Il y avait de l’affection dans son regard. Elle avait vraiment été inquiète pour moi. Surpris, j’en fus touché. Marion me servit un café dont j’avais bien besoin.
· Quelles sont les nouvelles ici ?

· Mademoiselle Jacquemin a quitté l’hôtel à 7h. Jean-Marc a rangé le 4ème hier et est resté dormir cette nuit avec Mademoiselle Jacquemin. Les Lyonnais ont fait du chahut hier soir. Tu devrais aller voir avant de leur porter le petit déjeuner. 

· Jean-Marc couche avec sa sœur ?

· Ce n’est pas très nouveau. Enfin, elle t’a demandée et elle était contrariée. Jean-Marc est resté pour la calmer. Je crois qu’elle t’en veut un peu. J’ai eu beau lui dire que tu revenais ce matin, elle n’a pas voulu t’attendre. 

· Et c’est grave ?

· Ne t’en fais pas, ça ira. Elle a un mois pour s’en remettre. Tu devrais t’occuper du petit déjeuner des Lyonnais à la 12. Je crois que tu vas aimer.

· Très bien. J’y vais.

Je terminais mon café en la regardant. Elle a posé sa main sur la mienne et l’a caressée doucement. Ses yeux étaient tendres. J’ai posé ma tasse et l’ai embrassée. Elle n’a pas résisté. Au contraire, elle est venue instantanément se coller à moi. Nos bouches se sont trouvées immédiatement comme si elles se connaissaient depuis toujours. Quand sa langue est venue caresser mes lèvres, je l’ai sucée sans bruit. Je l’ai prise à la taille et sa poitrine s’est plaquée contre mon torse. Nous nous sommes regardés dans les yeux. Elle avait vraiment eu peur pour moi.

Nous avons relâché l’étreinte et je me suis dirigé vers l’escalier. Elle me suivait du regard, je le sentais et j’aimais ça.
Chapitre 11
Je suis arrivé au premier, les thermos à la main. J’entrais machinalement dans le local de service. Après les avoir posés, j’ouvrais lentement les rideaux des trois miroirs : celui de la première chambre, de la seconde, et enfin de la salle de bain commune. Il faisait encore sombre. Le jour commençait tout juste à se lever. 
Comme la première fois, je commençais par le miroir de droite. Aucune paire de lunette sur les tables de nuit. Je distinguais bien les formes des occupants. Ils étaient allongés dans le lit, lui sur le ventre, elle sur le dos. Mais quelque chose clochait. C’était bien l’homme que j’avais vu avant-hier dans cette chambre, mais ce n’était pas la même femme. C’était celle de l’autre chambre, aux cheveux courts, celle qui m’avait ouvert la porte. La lumière entrait dans la pièce et je pouvais mieux comprendre la configuration. La nuit avait dû être agitée. Il y avait une bouteille de gel à moitié vide sur une table de nuit, des sex-toys plutôt imposants gisant sur le tapis. Les vêtements étaient éparpillés sur le secrétaire et la moquette. Le miroir au dessus de la commode était de travers. 
Je regardais l’autre chambre. Je ne me trompais pas. J’y trouvais l’autre femme allongée sur le ventre, les fesses à l’air. Ses lunettes gisaient sur le tapis au pied du lit. L’homme aussi était sur le ventre. Il bougea et la bouscula. Elle soupira, puis posa sa main sur les fesses de l’homme qui se mirent à onduler doucement et à se cambrer. Je ne distinguais pas l’autre main de la jeune femme, mais à entendre ses soupirs s’amplifier et ses hanches rouler dans des mouvements de plus en plus amples, elle semblait se masturber dans un demi-sommeil. L’homme commençait à réagir aux caresses et se cambrait de plus en plus, de sorte que les doigts qui le caressaient descendirent le long de sa raie des fesses pour jouer avec ses bourses. Il se retourna brusquement pour se mettre sur le dos. La femme continuait de se masturber et l’homme lui prit la main pour la guider sur sa verge qui grossissait à vue d’œil. Elle la saisit instinctivement, la serra doucement, amorçant un mouvement de va et vient. 
Je me tournais à nouveau vers le miroir de droite. L’homme se réveillait en très belle forme et se collait à la jeune femme aux cheveux courts. Il frottait ostensiblement sa queue sur la cuisse qui commençait à se mouvoir et le frotter. Les yeux toujours clos, il se déhanchait de plus en plus tandis qu’elle ouvrait les siens. Elle s’assit puis s’accroupit sur ce membre tendu qui s’offrait à elle pour entamer une fellation juste devant moi. Ses yeux se fermaient par moment comme pour mieux se concentrer sur la chose. Ses doigts s’activaient sur son entrejambes et sa croupe commençait à s’agiter. Bientôt, les gémissements de l’homme se firent entendre. Les longs doigts de la jeune femme étaient venus prêter main forte à sa langue et ses lèvres. Le phallus turgescent était d’une raideur peu commune. Les doigts s’activaient de plus belle au point que je crus qu’il allait jouir, mais elle s’arrêta net. Dans l’embrasure de  la porte communiquant avec la salle de bain, la tête de la jeune femme à lunettes apparût. Bizarrement, seule la tête était visible, et ses rictus laissaient entendre que quelque chose se passait dans la salle de bains. 

Mon regard se porta sur le miroir du milieu et je compris. Elle était campée sur l’encadrement de la porte, les mains bien callées. L’homme la prenait en levrette, besognant avec un rythme très régulier, comme un train qui démarre. Elle cambrait graduellement et accompagnait l’onde de choc. Il lui avait saisi les cheveux d’une main, maintenant sa tête en arrière, la fessant de l’autre. Un premier cri étouffé lui échappa.
Je revins au miroir de droite. Son visage était très beau dans cette lumière matinale. La jeune femme aux cheveux courts la regardait tout en masturbant à nouveau son partenaire qui s’était maintenant adossé à un oreiller pour admirer le double spectacle qui s’offrait à lui. Parfois, elle se tournait vers lui, lui lançant un regard sans équivoque avant d’engloutir son pieu dans sa bouche. Un bruit de succion en résultait. La femme dans l’encadrement de la porte de la salle de bain appréciait aussi ce spectacle. L’homme qui la travaillait devait buter en elle fortement, car je pouvais distinguer ses seins à plusieurs reprises dans un mouvement de balancier. Encore une fois, l’homme sur le lit faillit éjaculer. La jeune femme arrêta son va et vient brusquement. La verge pointait vers le plafond dans une érection monumentale. Il avait fermé les yeux tandis qu’elle léchait sa verge et ses couilles. Du côté de la porte, l’autre couple avançait de plus en plus et la femme bascula, se rattrapant à la chaise du secrétaire. S’y accrochant, elle la fit glisser vers le lit à chaque ruade de son homme. Elle finit par écarter la chaise et s’appuyer sur le lit, face au miroir d’où je les observais. C’est alors que l’autre femme passa à l’action et se retourna vers elle, son partenaire toujours callé sur son oreiller, le pieu dressé. Elle se mit à califourchon sur lui et s’embrocha d’un coup, écartant bien ses lèvres sous les yeux des deux autres copulant de plus belle. L’homme qui fessait la jeune femme à lunettes libera ses cheveux. Elle put se pencher en avant et embrasser les seins de l’empalée. Cette dernière se mit à gémir et chevaucher au galop. L’homme sur le lit se mit à la fesser à son tour et l’autre d’en rajouter. La femme aux cheveux courts se fit mordre et adora, elle cria sans retenue, puis l’autre en fit autant. L’homme derrière elle avait cessé de la fesser et giclait sur son arrière-train cramoisi. L’homme sur le lit cria à son tour et la jeune femme aux cheveux courts fut prise d’une convulsion qui en disait long. Elle était pleine de son jus. Les deux femmes se penchèrent l’une vers l’autre dans un ultime effort et s’embrassèrent longuement. Enfin, la femme à lunettes se retourna et présenta son postérieur plein de sperme. La seconde se mit à lécher le liquide sur ses fesses dans un dernier soupir.
Je refermais consciencieusement les rideaux. Je sentais ma mouille dans mon boxer. Heureusement, mon pantalon était épais. J’entendis un homme décrocher le téléphone et appeler la réception. Les petits déjeuners. Je commençais à préparer les deux plateaux avant que Marion m’appelle. « Tu t’es bien rincé l’œil ? Maintenant, c’est l’heure du petit déjeuner pour la 12 » me dit-elle d’une voix douce et complice. J’aurais pu croire qu’elle était juste derrière moi et m’avait observé pendant toute la scène, mais je ne devenais pas parano à ce point. Je raccrochais, digne et sous contrôle, me réajustais, et finissais de disposer les plateaux sur le chariot. Quand je frappais, ce fut la femme aux cheveux courts dans son peignoir blanc qui m’ouvrit. Il n’était pas tout à fait ajusté et je pouvais voir son téton qui pointait encore. Son ami était sous les draps, avec un faux air de quelqu’un qui dort. Elle me sourit et me mit une main aux fesses quand je sortais de la chambre. Elle avait un peu de sperme au coin des lèvres. Je restais digne avec une drôle de pensée : ils sont tous obsédés dans cet hôtel.
Quand je suis redescendu à la réception, Marion m’attendait, un sourire en coin et un regard très tendre à mon égard. Elle me servit un café avec un petit additif : un petit morceau de gingembre qu’elle laissa nonchalamment tomber dans la tasse avec le sucre. « Tu as une tête de déterré. Ca va te remonter » m’a-t-elle dit pour justifier son geste. Nous en prenions de temps en temps dans la nuit pour ne pas nous assoupir. J’avalais le café d’une traite sous ses yeux. Je la laissais poser sa main sur la mienne. J’étais clairement dans un état comateux. 

Le remue-ménage du matin se termina vers 10h30. Les clients partirent tous en même temps. Nous n’étions pas trop de deux pour absorber l’afflux à la réception. Pendant ce temps, Isabelle et Jacqueline s’activaient dans les chambres. Seuls les Lyonnais restaient encore une nuit. D’ailleurs, ils avaient placé l’écriteau « Do not disturb » sur la poignée de leur porte. Leurs ébats de la nuit et du matin avaient dû laisser des traces, mais je ne suis pas remonté pour vérifier ce qu’ils pouvaient fabriquer. Marion non plus. 

Derrière la réception, quelque chose avait changé. Elle ne manquait pas une occasion de me frôler, effleurer ma main, croiser mon regard. Elle finit même par me proposer un massage de la nuque quand le calme revint. Je me laissais faire, goûtant au plaisir de sentir ses doigts sur mon épine dorsale. Malgré ses ongles longs, le massage était parfait. Des frissons me traversaient le corps tout entier. Mes yeux se fermaient doucement. Ses doigts étaient experts en la matière. Elle insistait parfois sur certaines zones et me dénouait. Elle avait commencé par ma nuque, puis avait descendu ma colonne vertébrale, ce qui avait eu pour effet de me faire retirer ma veste. Tout le monde était affairé. Nous étions vraiment seuls au rez-de-chaussée. Elle a mis de la musique douce, du piano, dans le lecteur de CD. Je me laissais aller sur mon siège surélevé et ses mains faisaient des merveilles. Elle était derrière moi, ses doigts fermes remettant en place chaque muscle, je sentais son souffle sur ma nuque, puis ses lèvres douces. « Il n’y a pas d’arrivée prévue avant 13h. Je t’emmène dans la 2. Nous y serons plus tranquilles » me glissa-t-elle à l’oreille. Sa voix était si douce et tendre. Je n’avais ni la force ni l’envie de refuser. Elle prit la clé sur le tableau. 

C’était la chambre juste en face de la réception, celle que l’on ne louait qu’en dernier recours, car elle manquait cruellement de lumière. Celle où j’avais pris ma douche après ma première nuit avec Marie. Celle où j’avais trouvé un stock de préservatifs sur la poutre juste à l’entrée. Marion prit ma main et m’y entraîna. J’étais comme un nouveau-né. Elle me retira ma chemise sans s’arrêter de me masser. Je restais debout devant le lit, immobile, les yeux fermés, sous l’emprise de ses doigts de fée. D’une légère pression entre mes omoplates, elle me poussa sur le lit. Je m’y laissais choir sur le ventre sans même amortir ma chute. Elle me retourna comme un pantin et dégrafa mon pantalon qu’elle fit glisser après avoir retiré mes chaussures qui tombèrent dans un bruit sourd sur la moquette épaisse. Elle avait juste allumé une petite lampe de chevet. Je la voyais à peine. Ses doigts massèrent mon torse puis mon ventre et mes cuisses. Elle s’arrêta un instant pour chercher quelque chose dans le tiroir de la table de chevet. A son retour, ses mains étaient enduites d’une huile douce, à l’odeur de violette qui me rappelait ma ville natale. Elle redessina mes chevilles, mes mollets et mes cuisses. J’étais aux anges, abandonné sur le lit mœlleux. Elle me débarrassa de mes chaussettes et de mon boxer sans susciter la moindre résistance de ma part. J’étais trop bien pour laisser ces derniers textiles entre nous. D’ailleurs, elle était toujours habillée. Je sentais parfois le voile léger de sa robe sur mes pieds. Ses doigts étaient comme des tentacules munis de capteurs. Elle savait exactement où les apposer. C’était véritablement prodigieux. La musique de l’accueil nous parvenait en sourdine. Le piano me transportait tout autant que l’odeur de la violette. Elle s’attarda sur l’intérieur de mes cuisses. Je sentais l’excitation monter en moi, très progressivement. Je me mis à grossir. Ses doigts approchaient inexorablement de mes parties génitales que je lui exposais sans fausse pudeur. Ils finirent par effleurer mes bourses bombées. Je crois que c’est à cet instant que je me mis à me déhancher en suivant ses mouvements et que les choses se mirent à basculer sans que je m’en rende vraiment compte. J’étais si bien entre ses mains. Elle m’enduit le sexe et les bourses d’huile de violette. J’adorais la manière dont elle s’y prenait. Je sentis quelques légers coups de langue sur mon gland décalotté, puis ses lèvres vinrent s’y poser délicatement pour amorcer un mouvement de succion très progressif. Sa salive était abondante et se mélangeait bien avec l’huile. Je me sentis mouiller dans sa bouche sans que cela provoque le moindre changement dans son va-et-vient. De temps en temps, elle abandonnait mon gland, pas longtemps, pour laisser sa langue me goûter la verge, descendre sur mes couilles et effleurer mon anus. Je l’accompagnais en me cambrant bien pour lui faciliter l’accès. Sa langue était si douce, aussi tendre que les regards qu’elle me portait depuis mon arrivée matinale. Mon désir et mon plaisir montaient graduellement. Ses doigts et sa bouche l’accompagnant dans une harmonie parfaite. Elle était prodigieuse de patience, ne manifestant aucune fatigue ni lassitude. J’étais un gros bébé entre ses mains et j’adorais cela. Elle m’apaisait et m’excitait en même temps. J’étais en suspension quand ses doigts revinrent sur ma verge dressée et huilée, cambré au maximum. Sa bouche vint engloutir mon gland délicieusement alors que ses doigts allaient et venaient sur mon pieu. Sa langue s’attardait sur ma corolle et ma fente. Les bruits de succion me parvenaient distinctement et je me déhanchais en rythme. Mon plaisir montait de plus en plus et nos ondulations s’accéléraient. Je m’entendis soupirer, puis gémir et supplier. Plus j’avouais mon abandon et mon excitation, plus elle accélérait en aspirant fort. Je sentis bientôt son majeur titiller mon anus qui s’ouvrit instantanément comme une fleur carnivore qui va dévorer un insecte. Je me cabrais, mais elle ne me lâchait pas. Heureusement. Je sentais mon jus qui montait avec mon plaisir. Mon abandon était total. Il jaillit dans sa gorge sans qu’elle ait le moindre mouvement de recul. Au contraire, elle continua à masser mon anus pendant que je giclais de plus belle. Je n’en pouvais plus. Mon corps me lâchait complètement et j’adorais cela. Mes doigts finirent par se désincruster du dessus de lit pour caresser ses cheveux. Elle est restée la tête sur mon ventre, mon gland entre ses lèvres comme si elle ne voulait perdre aucune goutte de mon sirop. Nous nous sommes endormis. Je ne voyais presque rien, et pourtant je la trouvais si belle dans cette position.
A mon réveil, il devait bien être 13h. J’étais dans la même posture, sur le couvre lit, nu, enduit d’huile à la violette. Les bruits de la douche m’indiquèrent que Marion y était. Elle en sortit nue, se rhabilla devant moi. « Merci » lui dis-je avec émotion. « A charge de revanche. Je me charge de l’accueil cet après-midi. Dors » me lança-t-elle en sortant. Je n’étais toujours pas redescendu de cet état de transe où elle m’avait transporté. Je me suis rendormi sans pouvoir lui répondre. 
Nouveau réveil vers 17h. C’est l’odeur du café qui m’a sorti des bras de Morphée. J’ouvris les yeux. La lampe de chevet était toujours allumée. Sur la petite table à côté du lit, un plateau avec une tasse de café fumant et une corbeille de viennoiseries. A côté, Marion, assise dans le fauteuil Louis XVI, regard bienveillant. Elle a pris le plateau et l’a déposé sur le lit, s’est assise au bord. Après l’avoir remercié et l’avoir embrassé, je me restaurais. Elle me regardait sans rien dire, ses jambes croisées remontant légèrement sa robe, ses belles mains sur ses cuisses. Ma collation terminée, elle a déposé le plateau sur la table et est revenue vers moi. Je me suis assis à côté d’elle sur le bord du lit. Ma main s’est rapprochée de la sienne. Je me suis penché sur elle. Elle m’a donné sa bouche pulpeuse. Nous nous sommes enlacés dans un long baiser tendre et voluptueux. Nos langues, nos respirations, nos doigts se mêlaient avec délectation. Je sentais le goût du gingembre dans sa bouche, j’inspirais quand elle expirait, je caressais sa nuque. Nos quatre mains dansaient au même rythme que nos langues. Mon désir pour elle montait. Je me sentais mouiller. Mes mains se sont libérées des siennes, mes doigts apprenant à la connaître à tâtons à travers sa robe, découvrant un sein, titillant son téton dur. Mes lèvres caressèrent son cou, son décolleté, pour arriver sur ce mamelon que j’ai tété en prenant tout mon temps. Elle se laissait faire sans empressement, sans résistance non plus. Sa respiration me donnait la mesure de son désir. Elle devenait haletante. Mes doigts ont trouvé la fermeture éclair de sa robe qu’ils ont fait glisser le long de sa colonne vertébrale. Ils s’y sont glissés, à même la peau, longeant le soutien gorge qu’ils ont dégrafé avec adresse. Je les ai retirés. Marion avait les yeux fermés, absorbée par mes caresses. J’ai humé son odeur sucrée, admiré sa peau très blanche avec ses tâches de rousseur, effacé son rouge à lèvres pour goûter son vrai goût. Elle aimait ça, que je prenne mon temps, le temps de l’explorer. Mes caresses se sont portées sur ses pieds que j’ai déchaussés, puis massés à travers ses bas. Elle ne disait pas un mot. Aucune instruction, juste des râlements qui m’indiquaient que mes caresses faisaient mouche. Je la découvrais sensuelle, en totale confiance. Ses frissons me transportaient. Je prenais mon temps, gravant chaque découverte d’une nouvelle zone érogène dans ma mémoire. Je fis rouler ses bas le long de ses jambes. Elle m’aida juste ce qu’il fallait pour que je puisse l’embrasser derrière le genou et que je comprenne que c’était un point très sensible et délicat. Sa bouche s’est ouverte avec une forte inspiration. Un râle a suivi. Elle ne portait plus que sa petite culotte noire que j’ai longuement respirée en déclipant ses porte-jarretelles. Elle sentait très fort. Une odeur franche qui me fit bander plus dur encore. Je l’effleurais du bout du nez. Sa culotte était trempée à souhait. Je lui faisais du bien et j’aimais ça. Je pris mon temps. Je crois qu’elle apprécia cette attention. Après avoir roulé ses bas, je remontais doucement dans un long massage de ses jambes. Quel beau galbe sous mes doigts. Elle s’était renversée sur le lit, abandonnée. Quand j’ai fait glisser sa culotte et son porte-jarretelles, j’ai laissé traîner ma langue sur sa fente. Juste assez pour sentir son petit clitoris dur et le dégager, écarter ses grandes lèvres et goûter sa cyprine sur son berlingot. Elle s’est cambrée. Ma langue a suivi le sillon et s’est attardée sur son œillet. Elle aimait ça aussi. Elle était entièrement rasée, entièrement accessible et réceptive à ma langue qui la découvrait à l’aveugle, à tâtons comme une tête chercheuse. Je mouillais sur ma cuisse, parfois sur sa jambe. Je ne sais pas si elle le sentait. J’étais très excité. Je voulais la pénétrer, lui faire sentir mon sexe en elle, mais je me ravisais. J’étais là pour elle, pour la découvrir, lui donner le plaisir qu’elle était en droit d’attendre de moi. Je devais me contrôler et me concentrer sur elle, son désir, son plaisir. Chaque soupir de sa part m’encourageait dans cette voie. J’ai pris le flacon d’huile de violette dans la table de nuit. J’en ai enduit mes mains, ses mamelons puis son ventre. Elle a frissonné. Je voyais la chair de poule suivre le filet d’huile qui s’étalait sur son corps. J’ai pris le temps de la regarder. Elle avait les yeux fermés, dans l’attente de mes mains. Je me suis penché sur elle. Sa bouche grande ouverte a accueilli ma langue dans un long baiser. J’étais sur elle. Mon torse contre ses seins, mon ventre contre le sien, mon sexe dur sur son abricot, mes mains sur ses hanches. J’étalais l’huile de tout mon abdomen, ondulant sur elle sans cesser de l’embrasser. Mes mains huilées s’attardant sur l’intérieur de ses cuisses, de ses genoux qu’elle me donnait à masser en les relevant. Elle aimait vraiment ça. J’ondulais gardant au maximum le contact de nos peaux pour la masser de tout mon corps. Mon sexe massant son clitoris, nos tétons s’entrechoquant, nos bouches collées telles des ventouses. Je buvais sa respiration. Doucement, ma bouche a quitté la sienne. J’ai senti ses doigts dans mes cheveux, puis ma nuque. Je me suis laissé guider. J’ai d’abord marqué un arrêt pour téter ses deux mamelons un par un. Ils étaient gros, offerts à mes coups de langue, mes lèvres qui les serraient puis les libéraient. Mon gland continuait de frotter son berlingot qui suintait. Je ne sais plus qui mouillait. Sans doute nous deux. Ca glissait tellement bien. Je le sentais bien dur et gros. Son râle s’est amplifié, sa respiration devenant courte, la tête en arrière, elle aspirait tout l’air de la pièce. Il faisait paradoxalement très chaud. Une chaleur tropicale. J’ai eu envie de la prendre. Je me suis retenu. Je me suis concentré sur elle, son plaisir, son orgasme tout proche. Mes doigts ont pris la place de ma bouche. Ils ont caressé ses seins, puis coincé ses tétons en les tirant doucement. Mes lèvres ont embrassé son nombril puis sa main m’a dirigé sur son antre. Ses cuisses bien écartées, elle m’offrait son abricot bien mûr. J’ai caressé ses grandes lèvres avec ma langue fureteuse, atteint ses petites lèvres trempées, bus sa sève dont j’adorais le goût, humé son berlingot en le massant avec mon nez avant de le serrer entre mes lèvres et de l’aspirer. Du bout de la langue, je le parcourais de bas en haut, de haut en bas en salivant tout ce que je pouvais. Mes doigts pinçaient ses tétons et les tiraient en cadence. Je la sentais si bien. Son plaisir montait comme une marée d’équinoxe. Il venait de son ventre. Je la suçais sans écouter ses doigts qui voulaient me retenir. Je sentais que la lame de fond montait de plus en plus en elle. Elle se contractait, se cambrait, râlait. Quelle voix sensuelle. Pas un mot. Des gémissements venant de très loin. Des sons qui ne formaient aucun mot de notre langue mais qui voulaient tout dire. L’inverse de ses doigts dans mes cheveux qui finirent pas les lâcher. Elle céda. Je laissais un de ses tétons et commençait à la doigter sans m’arrêter de la sucer. Elle était grande ouverte. Son jus ruisselait dans un filet continu jusque sur son œillet que je titillais de mon petit doigt. Mon majeur, puis l’annulaire et l’index explorèrent sa caverne. Je sentais à l’intérieur tout son désir. Son jus me lubrifiait plus qu’il ne fallait. Je pressais sa paroi, là où les tissus sont plus spongieux. Elle aimait ça. Tel un diesel, j’allais et venait dans un mouvement ample. Mes doigts étaient au bord de la crampe. Son plaisir que je sentais monter encore me motivait plus que jamais. Je faillis abandonner plusieurs fois, mais je tenais bon pour elle. Je sentais qu’elle se retenait. La pression de mes doigts se fit plus forte. Son jus plus abondant. Je tenais le bon bout. J’aspirais son berlingot dans un irrésistible suçon. Elle se cambra au maximum, mes doigts accompagnèrent le mouvement sans perdre la zone. Elle libéra un cri qu’elle n’avait pu étouffer. J’y étais. Elle s’est contractée très fort, serrant mes doigts à tel point que je ne pouvais plus les bouger, puis un long jet de cyprine a enduit ma paume et mon menton. J’ai libéré son clitoris de l’étreinte de mes lèvres pour la boire dans le creux de ma main. Ma langue a pris la place de mes doigts, mes lèvres collées hermétiquement à ses grandes lèvres. Je l’ai bue sans en perdre une goutte. Elle m’a tiré les cheveux dans une dernière convulsion, puis son corps s’est détendu dans un dernier râle. J’étais heureux, elle m’avait appris à la caresser, à l’aimer. J’ai embrassé une dernière fois son berlingot avant de poser ma tête sur son ventre. Ses doigts inertes dans mes cheveux, elle s’est mise à les caresser et s’est endormie. J’écoutais son utérus. Sa respiration était apaisée. Je suis resté quelques minutes comme ça, sans bouger. Juste en l’écoutant s’endormir. C’était magique. Mon sexe était insatisfait, mais j’étais aux anges. 

Puis, j’ai entendu le téléphone de la réception. La réalité m’a rattrapé. Je me suis levé. J’ai quand même pris le temps d’une douche rapide. Non pas pour l’effacer, mais pour retirer l’huile de mon corps et de mes mains. A 18h30, j’ai repris mon service, laissant Marion endormie, la lampe de chevet éteinte, dans la chambre faisant face à mon comptoir. J’ai accueilli les nouveaux clients, vu passer les Lyonnais qui revenaient de dîner, répondu à quelques mails de réservation. Quand elle est sortie de la chambre, elle était impeccablement mise. Elle s’est avancée vers moi et s’est penchée par-dessus le comptoir. Je l’ai embrassée sans me soucier du reste. « Merci. C’était… », m’a-t-elle dit à la fin du baiser. « A demain » a-t-elle terminé avant de franchir la porte de l’hôtel. J’étais tombé amoureux.
Chapitre 12
La nuit s’était déroulée normalement. Pour tout dire, il ne s’était strictement rien passé. Je n’avais même pas eu l’envie d’aller voir ce que fabriquaient les Lyonnais. J’étais resté derrière mon comptoir à penser à cette journée, plus précisément à Marion. Non seulement elle avait réussi à me requinquer, mais en plus elle m’avait subjugué, aussi bien quand elle m’avait massé avec tant de dextérité que quand je m’étais occupé d’elle. Je sentais que quelque chose que je n’avais pas connu depuis Toulouse se passait en moi. J’étais gai, enjoué même, perdu dans mes pensées, les souvenirs encore frais des mains de Marion sur ma peau, modelant mes muscles, sa bouche et sa langue me baptisant. Oui, c’était comme un baptême. Je le ressentais si fort. Mon cœur était en émoi, ma peau s’en souvenait encore. Et puis, les souvenirs de sa peau, son odeur, son jus, sa douceur et ses frissons étaient encore vivaces. Sans m’en rendre compte, je me prenais à sentir mes doigts. Je les avais pourtant lavé comme le reste de ma personne, mais j’avais l’impression de la sentir encore. Son jus que j’avais adoré faire ruisseler, puis jaillir et boire à pleine bouche. Marion m’avait touché au-delà de ce que j’aurais pu imaginer.
Vers 23h, mes pensées m’amenèrent à lui envoyer un court SMS : « Délecté de toi, je pense encore à tout à l’heure ». Quelques minutes plus tard, je reçus la réponse : « Je n’arrive pas à dormir. Je pense à toi depuis que je suis partie. Tu as été délicieux, mon Martin coquin ». Je lui répondais presque immédiatement : « Je suis en manque de toi. Mon esprit et mon corps te réclament ». Ce à quoi elle répondit quelques secondes plus tard : « Mon ventre a envie de te sentir, ma langue de te goûter à nouveau, ma bouche de te déguster, ma vulve de t’emprisonner. Bonne nuit ». Je ne savais pas très bien comment interpréter ce dernier message. Etait-ce une invitation ? Voulait-elle revenir dans la 2 maintenant ? Voulait-elle simplement dormir chez elle ? Dans le doute, je lui envoyais un dernier SMS : « Bonne nuit ma sirène ». 

Je ne reçus aucune réponse. A force d’attendre fiévreusement, je finis par m’assoupir, avachi sur le comptoir. J’avais donc ma réponse. 

Marion devait dormir à poings fermés. Mes pensées reprirent le dessus vers 3h du matin. C’était pratique, la pendule était juste devant moi. Marion. Elle était bien différente de Marie. J’avais du mal à croire qu’elles aient un réel lien de parenté. Marion était plus en rondeur. Pas uniquement physiquement. Il n’y avait pas de lutte ou de rapport de force avec elle, contrairement à sa cousine. Elle s’était montrée aussi attentionnée avec moi qu’avec les clients. Elle ne me semblait pas jouer. Bien au contraire, je la croyais vraiment sincère et cela me touchait d’autant plus que je l’étais aussi. Plus que charmé. D’ailleurs, nous avions uniquement échangé des baisers et des caresses au fond. Nous avions voulu prendre le temps de nous apprendre mutuellement. En quelque sorte, elle s’était beaucoup plus mise à nue que Marie. Je ne comprenais pas comment Marion, qui avait l’air finalement si pure, si gentille, avait pu atterrir dans cet Hôtel D-Lys et y rester. Elle représentait une forme de pureté, de virginité pour moi. Comment avait-elle fait pour la conserver en faisant partie de la Confrérie ? Comment pouvait-elle montrer autant d’attention et participer à cette entreprise ? Mais, avait-elle vraiment eu le choix ? Je ne connaissais pas grand-chose de cette Confrérie, de l’étendue de son pouvoir, de son objectif. Peut-être avait-elle été piégée comme moi ? Je me rendais compte maintenant que depuis le début Marion m’avait pris sous son aile, m’avait protégé en quelque sorte. Elle m’avait montré juste ce qu’il fallait pour que je ne sois pas trop surpris. Elle m’avait accompagné dans mon cheminement, puis dans l’initiation. Elle avait veillé sur moi tout ce temps. Je me plus à croire que Marion était prise comme moi dans ce tourbillon et qu’elle était aussi victime que moi. Elle avait voulu me dire des choses, mais n’avait pu franchir certains interdits, semble-t-il. Il y avait peut-être des choses que je ne devais pas encore savoir. Visiblement, Marion détenait des clés, mais ne pouvait me les divulguer sous peine de… de quoi ? J’avais quatre petites semaines pour en apprendre plus et essayer de la protéger le cas échéant. Protéger Marion. Je tenais déjà à elle plus que je ne voulais l’admettre. Est-ce ça l’amour ? Déjà ? 

Je devais donc trouver par moi-même. Je commençais tout de suite. J’allumais l’ordinateur et me remit sur Google. Je tombais rapidement sur une définition sur Wikipédia : « Les confréries sont des communautés regroupant des laïcs et destinées à favoriser une entraide fraternelle. Elles peuvent viser à promouvoir une croyance, religieuse ou non; dans ce cas, la confrérie est en général dirigée par un Grand Maître, un saint homme, ou un gourou. » La Confrérie ressemblait plus au second cas évoqué, avec une femme à sa tête. Il était clair qu’elle n’avait rien d’une sainte. Alors Gourou ou Grand Maître au féminin ? Avec ou sans dimension religieuse ? A part la croix de Saint André, je n’avais noté aucun symbole qui aurait pu s’apparenter de près ou de loin à la religion. Le rapport au sang dans le cérémonial de l’ouverture puis de mon initiation me rappelait plus des films d’horreurs sataniques. Je cherchais donc à nouveau « Grand Maître » et « Gourou ». Je voulais comprendre et maintenant j’avais une nouvelle motivation : sauver Marion, nous sauver. Grand Maître : « Grand Maître est le titre traditionnel généralement attribué au dirigeant d’un ordre ou d’une confrérie… Le Grand Maître de France est, sous l’Ancien Régime et la Restauration, un grand officier de la couronne et le chef de la Maison du roi… Grand Maître est une appellation qui fait référence aux Arts Martiaux ». J’y trouvais quelques concordances intéressantes. Les Arts Martiaux aussi avaient un rapport avec le Nawa Shibari pratiqué lors de la cérémonie. Marie semblait bien diriger la Confrérie. Mais, le terme de confrérie semblait plus attribué à des groupements corporatistes, des métiers et le terme d’ordre à des groupes religieux. Marion avait évoqué le terme de confrérie, « la Confrérie » pour être exact. Je n’avais pas entendu le terme de « Grand Maître » non plus, ni dans la bouche de Marion, ni pendant la cérémonie. Gourou : « un gourou désigne communément en Occident un maître à penser ou plus généralement une personne qui réunit des adeptes… Ce terme utilisé dans la presse peut recouvrir plusieurs cas… Le guide d’un groupe spirituel… Le manipulateur d’un groupe… secte ». Marie, gourou de la Confrérie. Cela sonnait plutôt bien. Les autres avec leurs capes noires ressemblaient bien à l’image que je me faisais d’adeptes. Mais de quoi ? Au début de la cérémonie, j’avais cru à une simple mise en scène, comme au théâtre, en introduction d’une soirée libertine. Après mon initiation et quand Marion m’avait raconté succinctement l’histoire de la Confrérie, j’avais compris qu’il s’agissait de tout autre chose. Manipulation. Ce terme me parlait. Je mettais enfin un mot à ce que je ressentais depuis 36 heures. Marie m’avait manipulé. Ils m’avaient tous manipulé, mais Marie en était probablement l’instigatrice et le chef d’orchestre. Depuis la partie d’échecs au Luxembourg, Marie m’avait manipulé. J’avais été son jouet, son pantin. Marion m’avait accompagné. Muselée, elle m’avait protégé autant qu’elle l’avait pu, au moins par ses non-dits. Hier, elle avait même pansé mes plaies et montré plus que de l’affection. De l’Amour avec un grand « A ».
Je me rendais bien compte que tout cela me dépassait. Je me mettais à imaginer des scénarios de films. Je me surpris même à avoir peur, tout seul derrière mon comptoir. Que vont-ils me faire la prochaine fois ? Que vont-ils faire à Marion s’ils apprennent ce qui se passe entre nous ? Comment Marie va-t-elle réagir ? Mes yeux me brûlaient. J’éteignais l’ordinateur, submergé par des visions de rituels sataniques et SM mélangées avec Marion en victime. J’avais peur. Ma cage thoracique se serrait autour de mes poumons et me faisait presque suffoquer. « Je délire grave » me disais-je pour me rassurer. 
Chapitre 13
Les jours suivants se passèrent dans un calme relatif. Hormis mes questions sans réponse et mes angoisses qui faisaient surface de temps en temps, j’avais réussi à me conditionner pour ne plus penser à la Confrérie et juste vivre avec Marion ce début d’idylle dans lequel nous nous laissions glisser nonchalamment. Les Lyonnais étaient partis en nous laissant un énorme pourboire. En voyant l’état de la 12, nous avons compris. Une chaise cassée, les draps irrémédiablement tachés, le bord du lavabo fissuré. J’aurais dû les tenir à l’œil. D’ailleurs, Jean-Marc m’en fit le reproche, mais Marion prit ma défense. Personne ne semblait être au courant de notre liaison. Pourtant, au début, nous ne nous cachions vraiment pas. Cependant, elle m’avait fait comprendre qu’il valait mieux rester discrets et bien choisir les moments où nous disparaissions dans la 2. Nous avions du mal à nous voir en dehors de l’hôtel à cause de nos horaires. Une fois, nous avons pu dîner ensemble à la Bastille, vers minuit. C’était curieux de nous retrouver dehors. Nous nous sommes aperçu l’un et l’autre que nous étions mieux dans l’hôtel. Nous y étions chez nous en quelque sorte. Nous nous sentions en sécurité. Les jours et les nuits se suivaient dans une routine sympathique, nos retrouvailles intimes pimentant la monotonie du temps qui passe.
Cette semaine s’annonçait prometteuse pour nous. En effet, Jean-Marc ne risquait pas de venir nous surprendre : il était en vacances. Les femmes de chambres avaient des horaires bien réglés et l’hôtel n’était pas submergé de clients en cette fin de vacances scolaires. Deux semaines que Marion et moi nous apprenions à nous connaître intimement dans la 2. Deux semaines que mon cœur battait pour elle et que ses regards me faisaient fondre comme glaçon au soleil. Nous avions même nos premiers rituels. Quand nous nous succédions dans le service, nous nous offrions nos sous-vêtements de la veille en guise de relais. De sorte que j’avais toujours une petite culotte imprégnée de son odeur intime au fond de la poche droite de ma veste. De temps en temps, je m’éclipsais aux toilettes pour la respirer à pleins poumons. Parfois, je me masturbais dedans et la lui rendais le lendemain. Il était étonnant que personne n’ait rien remarqué, car nos cernes étaient de plus en plus visibles. Même Marion avait du mal à les cacher avec son fond de teint. 
Nous avions une semaine tranquille rien que pour nous. Une semaine où nous étions libres de 11h à 15h. Nous étions fermement décidés à en profiter, quatre heures rien que pour nous, tous les jours. 
Nous étions lundi, je terminais le service du week-end. Comme ces derniers temps, c’était calme. La plupart des départs avaient eu lieu le dimanche et l’hôtel était vide. Isabelle et Jacqueline étaient parties plus tôt, vers 10h, et je leur avais demandé de ne pas revenir l’après-midi puisque tout était prêt. Avec Marion, nous avions convenu que cette semaine nous allions refuser les couples illégitimes dans la journée. J’étais donc seul à l’hôtel. J’envoyais un SMS à Marion pour l’en informer. Elle était déjà en chemin. Impatiente de me retrouver, elle n’avait pu attendre mon signal. Il faut dire qu’elle avait une bonne demi-heure porte à porte pour venir de Montmartre où elle habitait. D’ailleurs, je n’avais pas encore été chez elle et je n’avais pas osé l’inviter dans mon petit studio qui ressemblait plus à un campement de fortune, tout juste aménagé pour couvrir mes besoins primaires. A 10h15, elle est arrivée. Elle portait un long manteau droit en laine. Ses pieds étaient garnis de bottes en cuir noir bien ajustées. On aurait dit du sur-mesure. Très bien cirées, avec un talon de 7 cm. Je commençais à m’y connaître en matière de talons avec elle. Ses escarpins variaient entre 7 et 11 cm. Si elle était du soir, elle portait des 11 cm, du matin des 7 pour les escaliers. C’était la première fois que je la voyais en bottes. Ca lui allait vraiment bien, mais j’aimais voir le galbe de ses mollets et son coup de pied quand elle empruntait l’escalier. Dès son arrivée, nous avons mis l’écriteau « Complet » sur la porte de l’hôtel, redirigé la ligne téléphonique de la réception sur la chambre 2 et nous y sommes précipités. J’ai juste eu le temps d’allumer le plafonnier en fermant la porte derrière nous. Nous nous sommes enlacés comme deux adolescents, debout derrière la porte. J’ai dénoué la ceinture de son manteau et elle a fait glisser ma ceinture de pantalon sans quitter mes lèvres. Je ne sais pas par quel miracle, mais ma veste s’est retrouvée sur la moquette sans que je m’en rende compte. J’ai glissé mes mains sous son manteau. C’était si chaud, bouillant. Notre baiser n’en finissait plus. Mes doigts glissaient lentement sur sa peau nue. Elle ne portait rien en dessous. Je caressais maintenant ses seins dont l’arrondi me chavirait. Du bout des doigts, je sentais ses pointes durcir. Nos langues roulaient, se dégustaient. Nos respirations traduisaient notre impatience contenue. Ses doigts massaient ma nuque et des frissons parcouraient toute ma colonne vertébrale. Elle dégagea mon sexe, mon pantalon glissa sur mes talons. Je m’en débarrassais. Elle avait extrait mon braquemart de mon boxer et le massait. J’étais collé à elle. Elle faisait glisser mon gland décalotté le long de son abricot et l’enduisait de son jus. Je me sentais perler sur son berlingot à chaque pression. Ses doigts s’égarèrent insidieusement sur mes testicules. Les miens suivirent son geste et vinrent se substituer à ma langue. Elle les mangeait, les suçait avec délectation. Petit à petit, nos désirs nous poussaient à avancer dans la chambre, par petits pas, dans un tango au ralenti. Nous nous retrouvâmes sous la grosse poutre. Je l’ai prise par la taille et l’ai soulevée. Sans que je lui dise, elle s’y est accrochée comme une gymnaste, enserrant mes reins avec ses jambes. Je sentais le cuir des ses bottes sur mes fesses. J’avais la tête entre ses seins. Je les dévorais, les mordais, les tordais entre mes dents. J’ai saisi mon phallus. Il a joué sur sa vulve bien ouverte. « Viens » a-t-elle juste chuchoté entre deux inspirations. J’ai serré mes fesses et il a commencé à stimuler l’entrée. Elle était grande ouverte, bien lubrifiée. Nous avions du mal à retenir nos désirs, nos envies de pénétration sauvage. Je me sentais comme aspiré par cette moule trempée. Mon gland entrait et sortait laissant un peu d’air entrer. Le bruit de nos jus mélangés nous parvenait à chaque coup de reins. Elle a lâché d’une main la poutre pour s’appuyer sur mon épaule en s’empalant complètement. C’était si bon de buter au fond d’elle, de sentir sa sève dégouliner autour de ma verge raide, puis sur mes couilles remontées. Elle régulait son va-et-vient de son bras resté accroché à la poutre. Les préservatifs qui y étaient sont tombés. Nous avons eu un temps d’arrêt, puis un léger éclat de rire en nous regardant avant de recommencer de plus belle notre danse. Elle s’encastrait si bien sur mon pieu, nous nous emboîtions à merveille. Je n’ai plus cherché à me retenir. J’ai mordu son téton presque jusqu’au sang. Elle a crié et mon jet l’a submergée. Sa tête a basculé brusquement en arrière, elle s’est lâchée et nous sommes tombés à la renverse sur le tapis. J’étais toujours encastré en elle, affalé, ses jambes autour de mes fesses me serraient comme un étau. Je me suis vidé tout au fond d’elle. Elle a joui. Elle s’est contractée très fort autour de mon bâton, si fort que je ne pouvais plus bouger, je ne pouvais que me vider en elle en une succession de jets puissants. Elle me gardait. Nous avions fait un mètre cinquante depuis la porte. Je suis resté en elle. Mes bourses n’en finissaient pas de se vider. A chaque jet, elle se contractait, stimulant mon gland qui giclait. J’avais la tête explosée en mille morceaux, tout entier en elle, à elle. Nos corps étaient pris de convulsions, l’un faisant écho à l’autre. Nous sommes restés comme cela, affalés, imbriqués par terre, sur son manteau. Les convulsions se sont mutées en soubresauts. Nos corps se sont apaisés dans un relâchement total. Je sentais mon sexe en elle qui se dégonflait et mon jus qui commençait à couler le long de sa vulve toujours grande ouverte. Mes couilles baignaient, collées à ses fesses. Je suis sorti et me suis affalé sur le tapis, à côté d’elle, prenant sa main dans la mienne. Je devais avoir l’air ridicule, le boxer à mi-cuisses, les chaussettes noires aux pieds, mon sexe tordu qui continuait à couler sur mon pubis. Je me suis tourné vers elle. Elle me regardait tendrement en s’essuyant avec ses doigts. Elle les a portés à mes lèvres et je les ai léchés. Elle a renouvelé l’opération et nous a goûtés à son tour. Nous étions bien, les préservatifs éparpillés autour de nous, mon sperme dégoulinant dans un long filet de sa vulve et ses fesses sur la doublure de son manteau. Nous n’avions pas la force de bouger, juste de nous effleurer du regard. Nous nous sommes endormis sur le tapis, main dans la main. Nous nous aimions, nous étions bien.
C’est le téléphone qui nous a réveillés. Il était resté dans la poche du manteau de Marion. Elle a décroché. C’était Jean-Marc qui appelait de son transat aux Antilles pour s’assurer que tout allait bien. J’ai ouvert les yeux, agacé. Elle m’a regardé tendrement, a caressé mon visage, tout en répondant à Jean-Marc. « Tout va pour le mieux. Tu peux profiter de tes vacances », lui a-t-elle répondu d’une voix rassurante. J’ai refermé les yeux pour mieux m’en imprégner. Mes narines se sont grandes ouvertes. Je sentais la crevette. J’ai ouvert les yeux de nouveau. Le téléphone à l’oreille, elle continuait la conversation avec Jean-Marc. Elle s’était mise à califourchon sur mon visage. Ses grandes lèvres à deux centimètres du bout de mon nez. J’ai penché la tête en arrière pour les embrasser. Elle continuait de répondre à Jean-Marc. Ma langue les a écartées. J’humais son cul enduit de nos jus séchés. Je l’ai léchée, remontant ses lèvres pour atteindre son clitoris. Je l’ai sentie s’épanouir lentement, mais sûrement. Sa voix changeait, elle n’écoutait plus, ses phrases devenant plus courtes. Elle a raccroché, prenant mes mains dans les siennes dans un long soupir. Son haricot est sorti de sa gaine et je l’ai gobé en le léchant du bout de la langue. Elle s’est mise à trembler, a lâché prise pour se pencher sur moi. J’étais de nouveau en érection quand elle m’a pris en bouche. J’ai failli gicler une première fois quand j’ai bu son jus qui a jailli en un flot brutal. J’ai giclé la seconde fois quand j’ai senti son majeur dans mon cul offert. Elle savait masser à merveille. J’eus d’abord peur que ce soit ma vessie et tentait de me retenir. Puis, je n’ai plus pu. J’ai cessé de gober. J’ai crié et mon sperme a giclé dans sa gorge. Elle a vibré de tout son corps. Elle a joui en m’avalant. Quand j’ai rouvert les yeux, elle se relevait. Elle était nue avec ses bottes. Le manteau noir gisait à côté de moi, une belle tâche blanche sur la doublure. Elle est entrée dans la douche après avoir retiré ses bottes. Je l’ai regardée appuyé dans l’encadrement de la porte. Elle s’est caressée devant moi guidant le pommeau de douche sur ses parties intimes. Je la regardais, amoureux. Je l’ai rejointe. Nous nous sommes caressés sous le jet puissant, nous nous sommes savonnés, embrassés. En sortant, nous nous sommes frictionnés avec les serviettes et encore embrassés. Nous étions bien, si bien ensemble.       
Elle a ouvert la penderie et a enfilé une robe noire. Je ne l’ai pas vu enfiler de culotte. Je crois qu’elle n’en a pas mise, mais je n’ai pas vérifié. Je l’ai juste embrassée sans défaire ses cheveux qu’elle venait de remettre en ordre. Nous sommes sortis de la chambre. Il était 14h45. La vie de l’hôtel allait reprendre son cours. J’ai remis les préservatifs sur la poutre et je suis parti. Marion recevait déjà de nouveaux clients. Mon service reprenait le lendemain matin.
Chapitre 14
Je n’ai pas pu attendre le lendemain. Après dîner, j’ai appelé Marion. Les derniers clients venaient d’être enregistrés. Un groupe d’anglais qui venait pour un congrès je crois. Ils occupaient le 2ème et le 3ème étage. Marion était fatiguée, mais voulait me voir. Je lui manquais autant qu’elle me manquait. Même si ce n’était pas pour faire l’amour, nous avions besoin de nous retrouver ensemble, nous toucher, nous sentir, nous parler. Je suis arrivé vers 22h. Les anglais étaient déjà tous dans leurs chambres. C’est pratique avec les anglo-saxons, ils dînent plus tôt que les latins. Quand je suis entré, j’ai tout de suite remarqué les cernes de Marion. Elle était crevée ma crevette. Nos mains se sont trouvées malgré nous, sous le comptoir. Nous avons dû lutter très fort pour ne pas nous enlacer. Elle a mangé son sandwich au thon et nous sommes allés dans la 2. Sans nous dévêtir, nous nous sommes allongés sur le lit éclairé par une seule lampe de chevet. La lumière se reflétait dans ses cheveux qu’elle avait libérés du chignon strict qui les avait retenus toute la soirée. Nous nous regardions, nous embrassions du bout des lèvres par intermittence. Nos regards en disaient long sur notre attachement. Nos doigts s’imbriquaient instinctivement, se serraient, se pressaient. Parfois nous venions nous humer dans le cou à tour de rôle. Cela a duré une heure peut être. Puis, elle s’est mise à me parler.

· Martin, j’ai besoin que tu me dises.

· Quoi ma crevette ?

· Ne joue pas avec moi. Je suis amoureuse tu sais.

· Je le suis aussi. Tu le sens bien non ?

· Oui, mais j’ai peur de me brûler les ailes. J’ai peur que tu joues avec moi. 

· Pourquoi ?
· A cause de ce qui s’est passé avant. Me dit-elle en me regardant droit dans les yeux, le regard mouillé.

· Tu parles de la Confrérie ? Marion. Je t’aime. Je tiens à toi plus que tout au monde.
· Je te crois. J’avais besoin d’en être sure. Tu sais, ce qui nous arrive n’est pas sans risque. Il faut que cela reste secret.
· Mais pourquoi ? Nous nous sommes rencontrés, nous nous aimons. C’est naturel non ?

· Oui, dans un environnement normal ça le serait sans doute. Mais là, c’est différent. Nous enfreignons les règles de la Confrérie. Surtout moi. S’ils l’apprennent, ils ne vont pas apprécier.
· Mais pourquoi ? Pourquoi as-tu peur ? En plus, c’est ta propre famille. Ils devraient être heureux pour toi.

· Ils devraient. Mais ce ne sera pas le cas s’ils l’apprennent, au contraire.
· Tu penses que Marie sera jalouse ? Elle n’est rien pour moi et elle devra l’accepter. Un point c’est tout.

· Il ne s’agit pas de jalousie. C’est plus compliqué que ça. Nous avons enfreint une règle fondamentale de la Confrérie.

· Laquelle ?

· Pas de relation amoureuse entre les membres. Et pas de rencontre sexuelle en dehors des cérémonies.

· Mais, j’ai bien vu qu’il y avait des couples constitués l’autre fois.

· Oui, mais ils l’étaient en dehors de la Confrérie. Ils ont été admis en tant que couple. Nous, c’est différent. Nous y sommes pour servir et accompagner. Nous sommes à leur service et dépendons de leur bon vouloir.

· Marion, nous sommes à l’aube du 21ème siècle. Nous sommes libres.

· Pas dans la Confrérie. Nous avons des obligations vis-à-vis d’elle.
· Et s’ils l’apprennent, que se passera-t-il ? Ils vont nous renvoyer ?

· Je ne sais pas. Cela n’est pas arrivé depuis une trentaine d’années.
· Qu’est ce qui te fait peur ?
· Tu ne sais pas de quoi ils sont capables.
· Tu veux me faire flipper ?

· Non. Juste te mettre en garde pour que tu fasses attention et qu’on puisse continuer à s’aimer.
· Marion. Tu me caches des choses là. Dis moi ce qu’il y a.

· Je ne peux pas. Je n’ai pas le droit. Je ne veux pas te perdre. C’est tout.
· Je suis là. Je resterai toujours auprès de toi, lui dis-je en la serrant très fort dans mes bras.

Malgré cela, elle ne semblait pas rassurée. Elle tremblait même, ce dont elle se défendit en prétextant qu’elle avait froid. Je décidais de la bousculer un peu pour qu’elle m’en révèle plus, que je sache à quoi m’en tenir et comment la protéger.

· Marion. Si tu ne m’en dis pas plus, je ne vais pas pouvoir t’aider. Fais moi confiance s’il te plait. Tu me fais peur à ne rien vouloir me dire, lui dis-je fermement en lui titillant ses fraises à travers sa robe.
· Dans ce cas, tu dois me promettre que tu garderas cela pour toi. Promets-le moi.
· Je te le promets. Je te le jure même si tu y tiens.

Elle me regardait d’un air inquiet, réalisant qu’elle ne pouvait plus me tenir à l’écart et garder ce fardeau pour elle seule. Je crois aussi que mes caresses sur ses tétons ont fini par la persuader, car elle repoussa mes doigts du même coup.

· Martin. C’est sérieux. Ne reviens jamais sur ta parole.
· D’accord, dis-je sérieusement, la regardant droit dans les yeux.

· Voilà. Je sais peu de choses, mais assez pour avoir suffisamment peur du pouvoir de la Confrérie. Comme tu le sais, ma mère est la sœur de la mère de Marie. Je suis donc sa cousine germaine.
· Oui tu me l’as déjà dit.
· Ne me coupe pas s’il te plait. C’est déjà assez difficile comme ça. Je t’en prie, me fit-elle d’un ton énervé.

· Pardon.
· Donc, ma mère, c’était dans les années 70, a rencontré ici même mon père. Il était client de l’hôtel, mais surtout membre de la Confrérie. C’était un homme d’affaires qui s’occupait de revendre des surplus américains. Enfin, c’est ce qu’elle m’a dit, car je ne l’ai jamais connu. Ce qui est sûr, c’est qu’ils sont tombés amoureux et que ma mère est tombée enceinte. Elle tenait la réception, comme moi aujourd’hui. C’était son père qui dirigeait la Confrérie à l’époque. Il a très mal réagi en apprenant leur relation et encore plus mal à l’annonce de mon arrivée. Il a donc réuni le conseil. Ce que je sais, c’est qu’à l’issue de ce dernier, mon père a disparu de la circulation. J’ai eu beau questionner ma mère à plusieurs reprises, elle ne m’a jamais répondu clairement. A mes 23 ans, j’ai voulu le retrouver. Je devais le voir. Je l’ai donc cherché. Cela n’a pas été facile. J’ai trouvé des traces de lui datant d’avant la rencontre avec ma mère. En guise de surplus américains, il s’est avéré qu’il était trafiquant d’armes. Enfin, en tout cas, il revendait des armes à différents pays pour le compte de la France et des américains. C’est un membre des renseignements généraux qui m’a renseigné. 

· Mais comment connaissais-tu un membre des renseignements généraux ?

· Par la Confrérie. Ne m’en demande pas plus sur lui s’il te plaît. Il fait partie du conseil aujourd’hui.
· Qu’est ce que c’est que ce conseil ?

· Laisse moi continuer s’il te plaît. Je te répondrai plus tard. S’il te plaît ! 

· Vas y. Je me tais.

· Donc, mon père revendait des armes à des pays auxquels il était officiellement interdit d’en vendre. De ce qu’il m’a dit, eux aussi l’ont perdu de vue à ce moment là. A l’époque, il n’était pas dans la Confrérie. Il y est entré bien plus tard. 

· Ton père a donc vraiment disparu à ce moment-là. Mais ta mère ne sait rien de plus ?

· Sans doute que si, mais elle ne veut pas en parler. Depuis ma naissance, elle est maintenue à l’écart, dans une propriété en Auvergne. C’est là que j’ai passé mon enfance. Cette maison est isolée au milieu d’une grande propriété gardée en permanence. Elle vit là depuis 30 ans sans jamais sortir. Tu te rends compte ?

· Et toi, comment es-tu sortie ?

· J’ai passé toute mon enfance et mon adolescence dans cette maison. Je ne pouvais pas sortir et j’avais un précepteur qui venait tous les jours. Vers 14 ans, j’ai commencé à vouloir voir ce qu’il y avait à l’extérieur. J’ai fugué une première fois. Avant même d’arriver au village le plus proche, ils m’ont rattrapée avec leurs chiens. J’ai été punie. Je suis restée enfermée dans une cave pendant un mois sans pouvoir me laver, dans l’obscurité. J’ai cru devenir folle.

· Tu te fous de moi ? Tu crois que je vais gober ça ?

· Ecoute ! C’est la vérité. Laisse-moi continuer. Tu es la première personne à qui je raconte ça.
· Pardon.

· Un an après, j’ai recommencé. J’ai bien failli réussir, mais le curé qui m’avait recueillie m’a dénoncée. Il était avec eux. Cette fois, je n’ai pas été enfermée. Mon grand-père m’a demandé pourquoi je voulais m’enfuir. Je lui ai dit que je voulais connaître le monde, voir des gens. Il a réfléchi et m’a entendue. Dès le lendemain, j’ai pu sortir de la propriété avec un ange gardien. De semaine en semaine, j’ai pu aller m’éloigner de plus en plus du domaine. Et puis, un jour, j’ai eu une télévision. Au bout d’un an, j’ai pu aller à Clermont-Ferrand. Un an et demi plus tard, je pouvais faire les boutiques et choisir moi-même mes vêtements. A l’âge de mes 18 ans, j’ai été initiée. La cérémonie a eu lieu là-bas. Je ne connaissais pas l’existence de l’hôtel à cette époque. Marie m’a accompagnée dans mon initiation, comme je l’ai fait pour toi. Et puis, son père est mort. Marie a pris du galon et est devenue la Grande Prêtresse de la Confrérie. Elle m’a prise sous son aile et m’a fait venir à Paris. J’avais 22 ans, elle 30. Elle m’a confiée à Jean-Marc, son frère. J’ai commencé comme femme de chambre pendant un an. Puis, Marie m’a fait confiance et m’a confié la réception. Voilà. Cela fait 7 ans que je suis à cette fonction et je l’assiste parfois pendant les cérémonies de la Confrérie. 

· Et tu habites à Montmartre depuis quand ?

· Montmartre. J’y suis depuis que je suis montée à Paris. Mais je ne vis pas seule là-bas. En fait, nous y avons un petit immeuble. Jean-Marc est au premier, Isabelle et Jacqueline au second. Et moi, je suis sous les toits avec d’autres personnes qui travaillent pour la Confrérie. Enfin, c’est ce que je crois, mais nous n’avons pas le droit de nous parler. En tout cas, il y a toujours quelqu’un pour me surveiller là-bas. Je crois qu’ils ont vraiment confiance en toi, car c’est la première fois que Jean-Marc me laisse seule à l’hôtel pendant une semaine entière.
· Qu’est ce qui leur fait peur ?

· Comment ça peur ?

· De ce que je comprends, ils ont peur de toi. Qu’est ce que tu sais qui peut leur faire du mal ?

· Rien, je ne sais rien du tout. Tu divagues. Je ne fais même pas partie du conseil.
· Je ne sais pas. C’est ce que je sens en tout cas. Et ce que je comprends, c’est qu’il faut faire attention à nous, les endormir. Tu veux quitter la Confrérie ?

· J’en ai assez de vivre enfermée. Je veux être libre et avec toi. Je suis prête à tout maintenant que je t’ai. C’est aussi pour ça qu’ils ne doivent pas savoir. Tu comprends ?

· Je comprends. On va s’en sortir. Je te le promets.

Je la serrais de nouveau dans mes bras. Elle semblait si fragile ma crevette. Elle tremblait encore. Cette nuit là, nous avons dormi dans le lit, nus, sans faire l’amour, juste des caresses et des baisers, blottis l’un contre l’autre, en chien de fusil. Nous étions bien ensemble. Je comprenais un peu mieux ses peurs. Je me demandais si je devais la croire, mais quand elle me regardait dans les yeux, je n’avais aucun doute. Cette histoire était absurde, digne d’un mauvais roman d’espionnage, et pourtant je la croyais.
Le réveil a été délicieux. Je dormais comme un nouveau-né. Et puis, j’ai senti les doigts de Marion tâter mon goujon. J’ai entrouvert les yeux pour tomber dans les siens. Elle me regardait tendrement tout en amorçant son doux massage. Je lui rendais la pareille et glissais mes doigts contre son con. Il était soyeux. Ses lèvres humides et déjà enflées. Nous nous sommes masturbés tendrement, sans cesser de nous regarder, jusqu’à la jouissance ultime. Quand mon jus a jailli, elle l’a recueilli dans le creux de sa main et l’a lapé devant moi. J’ai disparu sous les draps et j’ai pressé sa figue entre mes lèvres. Elle m’a encore tiré les cheveux avant de jouir à son tour. Quand je suis remonté, elle m’a regardé, les yeux mouillés de larmes. Je les ai embrassés.
Chapitre 15
La semaine est allée crescendo. Nous avions aménagé notre nid d’amour au mieux. La penderie était maintenant garnie de quelques affaires de rechange. Quand nous changions de service, nous ressortions et faisions mine d’arriver pour donner le change à Isabelle et Jacqueline. Cette dernière avait eu une courte aventure avec un anglais d’ailleurs. Mais cela se passait dans la chambre du monsieur. Notre antre restait sauvegardée. Le mercredi, les anglais sont partis. Tous les jours, des couples illégitimes se présentaient et nous les refusions, prétextant une pénurie de femmes de chambres pour cette semaine. Ils n’étaient pas contents, mais devaient faire avec. Nous leur promettions que tout reviendrait dans l’ordre dans huit jours. Cette semaine-là, nous n’avions plus besoin d’échanger nos sous-vêtements. Nous étions ensemble tous les midis et passions la nuit dans les bras l’un de l’autre. Nous avions nos petits noms maintenant. Je l’appelais ma crevette et j’étais son homard. Mon instrument était sa langoustine ou son os à moelle, en rapport à ses deux plats préférés. Tout se présentait si bien. 
Le jeudi, en fin de matinée, un couple d’habitués s’est  présenté à la réception. Nous les connaissions bien et avions de l’affection pour eux. Elle, dans les 25 ans, cheveux châtains, courts dégageant une belle nuque de danseuse classique, les yeux gris bleus très profonds, les lèvres fines, élancée, sans doute 1m70. Lui, tout le contraire, peut-être corse d’origine, très brun aux cheveux longs, la peau mate, les yeux noirs, pas très grand, visiblement plus âgé qu’elle, dans les 35 ans. Ils arrivaient toujours avec quelques secondes de décalage. Il entrait en premier, nous glissant les 60 Euros de la chambre en liquide, elle restant en retrait. J’étais de service. Marion venait d’arriver en ayant pris bien soin de ne pas croiser Isabelle et Jacqueline qui avaient quitté les lieux depuis une petite heure. Je n’ai pas eu le cœur de leur dire non. Je leur ai demandé d’attendre un instant et leur ai offert un café pour combler l’attente. Marion était déjà dans la 2. Je l’ai rejointe et lui ai exposé le problème. Elle n’avait pas le cœur de les décevoir non plus. Ils étaient nos chouchous. Après un long baiser, je suis allé les retrouver et leur ai tendu la clé de la 45, le lit à baldaquin. Ils étaient si fébriles. Leurs yeux se sont éclairés. Je lisais leur impatience de se retrouver seuls dans tous leurs gestes. Ils se sont pris la main et ont monté l’escalier comme des gazelles sans demander leur reste. Marion est alors sortie de la chambre et m’a aidé à débarrasser. Nos mains s’effleuraient, nos regards complices se cherchaient, se taquinaient. Nous avions la même idée. La cafetière et les tasses une fois lavées et rangées, je l’ai prise par la main et nous sommes montés à notre tour au 4ème à pas feutrés. Marion gloussait. Nous avions l’esprit léger et très coquin. Nous nous sommes glissés sans bruit dans le local de service et Marion a ouvert doucement le rideau qui masquait le miroir donnant sur la 45. Je restais collé juste derrière elle, mes mains sur sa taille, mon nez dans sa nuque que je respirais.

La jeune femme était déjà sur le lit à baldaquin, ses vêtements amassés sur la moquette derrière la porte. Elle était à moitié allongée, sur le bord du lit, face à lui. Il était toujours habillé. Il la titillait avec ses doigts, avec une délicatesse peu commune, juste de quoi éveiller son désir. Elle, appuyée sur ses coudes, les cuisses bien écartées, le regardait dans les yeux, lui exposant son désir sans aucune pudeur. Il prenait son temps. Tous les deux semblaient savourer cet instant. Leurs corps allaient se redécouvrir. Ils venaient assez irrégulièrement. Parfois plusieurs fois dans la même semaine, puis nous ne les voyons plus pendant un mois. Là, cela devait faire longtemps. 
Marion pressait sa croupe contre ma bosse et mes mains lui tenaient bien la taille. Nous regardions à travers le miroir, comme si nous étions en train de nous regarder dans la 2. 
Elle a effleuré sa main pour l’inviter à la fouiller. Sans se faire prier, il a introduit son majeur, puis l’annulaire qu’il avait vierge de toute alliance, dans le pistil de la jeune femme qui s’en trouva ravie. Elle releva un de ses genoux et lui fourra jusqu’à la garde, gardant son pouce sur son berlingot. Ils ne se quittaient pas des yeux. 
Marion se frottait de plus en plus sur ma langoustine qui devenait langouste. Ma main droite a quitté sa taille pour remonter sa robe et s’est glissée entre ses cuisses. Elle s’est cambrée comme pour échapper à mes doigts et presser encore plus mon os à moelle avec sa croupe. Je réussis néanmoins à trouver son clitoris et commençais à l’astiquer à la même cadence que le couple devant nous.

De l’autre côté, il accélérait le va et vient et crachait par moment sur son clitoris. La jeune femme le regardait dans le vague, la bouche entrouverte,  sa petite poitrine montant et descendant. Elle se mit à geindre quand j’introduisis la moule de Marion. 
Celle-ci me lança un regard complice avant de se pencher de nouveau vers le miroir. D’une main, elle dégrafa mon pantalon et en sortit mon sucre d’orge qu’elle se mit à masser habilement entre index et majeur. 

La jeune femme s’était mise à geindre. 
Marion me guidait à l’entrée de son antre et me frottait le gland entre ses grandes lèvres. Sa mouille commençait à l’enduire.

Le corse la besognait avec ses doigts. Ils se regardaient fixement. Les geignements devinrent des gémissements, des supplications déguisées. La jeune femme s’agrippait de toutes ses forces au dessus de lit. Les plis de celui-ci trahissaient la force avec laquelle ses serres s’y étaient plantées.

Marion se cambra encore plus et ma langouste commença à l’explorer avec méthode. Ses hanches roulaient à chaque pénétration de mon bâton de berger. Mon index ne quittait pas son berlingot qui suintait délicieusement. J’étais tenté de sucer mon doigt pour y goûter, mais les râles de Marion m’en dissuadèrent rapidement.

La jeune femme fut traversée d’un courant électrique qui la fit se tordre et un jet puissant de cyprine éclaboussa le visage de son partenaire. Il sortit ses doigts du vagin et se mit à boire son jus qui continuait à jaillir par à-coups. Une vraie fontaine.

Marion me serrait fort à chaque jet de cyprine de la jeune femme. Je la sentais ruisseler sur ma queue qui la besognait de plus en plus profondément. Nous retenions nos râles pour ne pas révéler notre présence. Cela nous excitait encore plus.
Quand la jeune femme, qui portait une alliance d’ailleurs, fut calmée, elle se détendit et caressa le visage de son homme toujours sans le quitter des yeux. Ce n’était pas fini. Il se releva et se déshabilla sans précipitation, pliant ses vêtements avec soin avant de les déposer sur la chaise. Elle se mit à plat ventre, exposant bien sa croupe sur le bord du lit, puis se campa sur ses jambes. Il revint vers elle et lui donna une tape sur la fesse. Elle se cambra bien devant lui, l’observant dans le miroir de la tête du lit.

Marion était fébrile, sa mouille devenait de plus en plus abondante et coulait sur mes gonades qui cognaient à chaque butée. J’avais quitté son clitoris pour lui prendre le cou sans serrer trop fort. Elle adorait cela.

L’homme se plaça derrière sa partenaire, la fixant dans le miroir. Il était tendu, son instrument au garde à vous, il cracha entre les fesses provocantes et fit glisser sa verge entre elles. La femme l’accompagnait dans un mouvement de croupe lancinant. Puis il l’introduit de son engin tandis qu’il préparait judicieusement son œillet avec son majeur. La jeune femme râlait de plus en plus bruyamment.

Je n’avais jamais fait cela à Marion. Je la sentais prête et j’avais envie de l’explorer là aussi. Je continuais à la travailler avec application tandis que je me mis à exciter son anus avec mon majeur, imitant scrupuleusement l’homme derrière le miroir. Son œillet s’ouvrit comme une fleur après la rosée du matin et sa cyprine devint encore plus abondante autour de ma queue. Elle aimait cela au moins autant que la femme de l’autre côté.

« Vas y » lui dit-elle d’un ton qui ne souffrait aucune dérobade. Il sortit de sa moule, écarta bien ses fesses de ses deux mains et l’encula, d’abord doucement, puis de plus en plus profondément dans un mouvement lent.

Je l’imitais. Marion m’aidait en m’offrant une croupe bien détendue. Je suivais leurs mouvements. Marion avait du mal à retenir ses cris. Elle me mordit le doigt.

La jeune femme accompagnait bien son homme. Si bien qu’il finit par éjaculer. D’un brusque mouvement de hanches elle le fit sortir et il gicla sur ses fesses. Il étala bien le sperme sur ses reins.

Marion était agrippée à l’étagère. Mes mains avaient pris ses mamelles et les serraient comme des ballons. Son œillet sans fond m’accueillait aussi bien que sa crevette. « Viens » me chuchota-t-elle dans un râle profond. C’était le signal. Ma langouste l’avait compris. Je restais dans son anus et libérait mon sperme. Mes couilles tapaient sur son abricot, ce qui ne semblait pas lui déplaire. Quand je jouis, son anus me serra comme pour me garder en elle. J’en eus presque mal.

L’homme était allongé sur le dos, à côté de la jeune femme avachie sur le ventre, la croupe à l’air, enduite de sperme brillant.

Marion me libéra et je sortis doucement. Nous restâmes ainsi, plaqués devant le miroir quelques instants. Je connaissais tout de son anatomie maintenant. Je crois qu’elle l’a fait pour cela, car nous n’avons jamais recommencé. La sodomie n’était pas vraiment son truc. Le mien non plus d’ailleurs. Ce fut le seul couple que nous acceptâmes cette semaine là. Nous ne l’avons pas regretté. Je n’aurais pas osé la prendre comme cela dans d’autres circonstances et je crois qu’elle le savait. 
Ce jour-là, Marion et moi avons joué les femmes de chambres au départ du couple illégitime. Nous n’avons pas mis les pieds dans la 2 avant la nuit qui a été très calme. Nous avons juste dormi dans les bras l’un de l’autre, apaisés. 

Cette semaine a été un joyau. Nous filions le parfait amour. L’hôtel nous appartenait et nous en avons profité autant que nous avons pu. Mais tout a une fin et un nouveau flot de clients était déjà prévu dès le vendredi soir, sans parler du retour de Jean-Marc pour le samedi. Ceci dit, nous avions été très discrets et personne ne semblait se douter de notre idylle. Seules les femmes de chambre ne comprenaient pas pourquoi aucun couple illégitime ne s’était présenté à l’hôtel cette semaine. C’était la première fois que cela arrivait.

Chapitre 16
La prochaine cérémonie de la Confrérie approchait et l’on sentait la tension monter chez tout le personnel. Marion m’avait expliqué que celle-ci était particulière, car elle marquait le solstice d’été. Pour ma part, j’avais continué mes recherches sur Internet, mais sans grand succès. Je n’avais pu recouper aucun élément de l’histoire de Marion, mais je la croyais. De toute façon, je l’aimais et nous filions le parfait amour, même si parfois Isabelle m’honorait d’une petite gâterie à l’heure du petit déjeuner. Je me laissais faire pour ne pas éveiller les soupçons, en accord avec Marion qui ne semblait pas en éprouver la moindre jalousie. Il faut dire que je ne m’étais pas posé la question très longtemps, car Isabelle chatouillait ma corde sensible divinement.

Jean-Marc était particulièrement occupé par la préparation de la cérémonie et nous laissait plutôt tranquilles, déléguant à Marion la gestion courante de l’hôtel. Du coup, elle était elle aussi surchargée, car l’hôtel avait eu un regain de succès depuis qu’il avait été référencé comme hôtel de charme sur plusieurs sites importants. Nous nous croisions donc toujours, mais ne copulions presque plus dans la 2, ce qui nous poussait parfois à prendre des risques. Quand nous y arrivions, nous nous isolions quelques instants dans les locaux de service aux étages et en profitions pour combler dans la hâte le manque qui nous tiraillait. Je crois que c’est aussi pour cela que Marion acceptait d’un bon œil qu’Isabelle me distraie de temps en temps. En fait, l’idéal aurait été de le faire avec les deux, Isabelle et Marion, ensemble. Contre toute attente, cela ne tarda pas à arriver.

C’était un jeudi matin, vers 9h30. Je m’affairais à préparer les petits déjeuners et à les apporter tandis qu’Isabelle et Jacqueline commençaient les premières chambres qui s’étaient libérées plus tôt. Comme d’habitude, Marion orchestrait tout ce manège depuis la réception en usant et abusant du téléphone. L’activité était à son comble, tout le monde allait et venait d’une chambre à l’autre, d’un étage à l’autre. J’étais dans le vestibule du 3ème qui venait de se vider de ses occupants. Je rangeais les tasses, assiettes, cafetières et théières dans le cageot de vaisselle à laver pour avancer les filles. Aucune ne s’était encore présentée à l’étage. Absorbé par ma tâche, je n’ai pas entendu Marion entrer dans le vestibule étroit, derrière moi. Ayant terminé, je me retournais pour quitter la pièce quand je la vis, jupe retroussée, culotte à la main, avec un large sourire, appuyée contre la porte fermée. Cela faisait bien trois jours que nous n’avions pas copulé. Mes bourses étaient proches de l’implosion, car je rechignais à me masturber sans elle. Elle avait sorti ses seins de son décolleté pigeonnant et ses pointes m’adressaient des appels de phares. Je n’ai pas eu le temps de dire quoi que ce soit. Elle s’est plaquée contre moi, nous avons virevolté dans un demi-tour digne d’une valse viennoise sans rien bousculer. Un miracle. Elle s’est retrouvée plaquée contre le mur du fond, face à moi, une jambe relevée autour de mes reins, ma tête plongée dans son corsage béant, mes lèvres la tétant à lui faire mal, et moi, le pantalon sur les talons, le boxer à mi-cuisses. Je l’avais prise sans aucune préparation, mon dard s’était dressé d’un coup, sa matrice dégoulinante m’avait accueilli sans la moindre résistance. Le local était étroit et nos joutes périlleuses. Elle s’appuyait tant bien que mal aux étagères, callant son pied sur le chariot que je venais de débarrasser. J’avais totalement oublié qu’Isabelle devait venir récupérer le cageot de vaisselle. Ce qui devait arriver arriva. Elle entra sans frapper et nous trouva encastrés au bord de l’extase suprême. Nous ne l’avons pas entendue venir. J’ai senti une main sur mes fesses. Une main douce qui savait visiblement très bien ce que j’aimais et commençait à descendre le long de ma raie. Je cognais frénétiquement et Marion hoquetait en rythme, les yeux fermés. Puis, un doigt insidieux vint me titiller l’anus. C’est alors que je compris que cela ne pouvait être Marion compte tenu de la posture qu’elle tenait péniblement et de ses mains autour de mon visage. Puis, j’ai senti une autre main s’attarder sur mes couilles et des lèvres que je reconnus dans ma nuque. C’est alors que les doigts de Marion tombèrent sur les cheveux d’Isabelle et qu’elle ouvrit les yeux, effrayée. Isabelle a dû la rassurer d’un sourire bienveillant, car Marion a souri avant de refermer les yeux. Puis Isabelle a embrassé Marion longuement pendant que je continuais à la téter et la bousculer. Elles étaient belles dans ce baiser contre-nature. Je les ai regardées sans m’arrêter et Isabelle continuait de me titiller l’anus merveilleusement. Puis elle a quitté la bouche de Marion, m’a remplacé à la tétée pour finir accroupie entre nous deux, nous léchant successivement et nous doigtant de concert. Marion et moi n’avons pas tardé à venir. Je l’ai remplie plus que de raison et Isabelle, continuant de nous lécher, s’abreuvait de nos jus qui dégoulinaient. Quand nous avons repris nos esprits, Marion et moi, Isabelle nous a fait un clin d’œil en refermant la porte derrière elle, chargée du cageot de vaisselle. Maintenant, elle savait et ça semblait l’amuser. Marion par contre, la jouissance passée, ne semblait pas du tout rassurée, mais elle ne m’en dit rien sur le moment. Elle ne voulait pas gâcher mon plaisir m’a-t-elle avoué plus tard.

La journée a repris son cours. Marion est retournée à la réception, Isabelle et Jacqueline faisaient les chambres et moi je débarrassais les petits déjeuners. Vers 11h, le travail était bouclé. La tension redescendait doucement. J’avais rejoint Marion derrière le comptoir. Elle était un peu nerveuse, mais ses joues roses révélaient une bonne humeur certaine. Jacqueline a pris congé la première, puis Isabelle est descendue à son tour. Le seul changement notable fut le smack qu’elle fit à chacun de nous à la place de la bise habituelle. Je sentais bien que Marion n’aimait pas cela. Enfin, si, mais elle n’était pas tranquille. Elle n’avait pas tort. 
Le lendemain matin, le ballet se renouvela, mais à l’initiative d’Isabelle. Elle m’avait coincé dans le local du 1er et avait carrément décroché le téléphone pour convoquer Marion à notre petite sauterie. Elle est venue, mais j’ai bien senti qu’elle n’a pas joui cette fois alors que cette configuration semblait décupler le plaisir d’Isabelle. Je ne sais pas si Jacqueline savait. En tout cas, elle n’en laissa rien paraître. Il était clair que Marion avait raison. Isabelle jouait avec nous comme un chat s’amuse avec des souris avant de les mettre à mort. Marion était de plus en plus inquiète et sa nervosité lui faisait faire des erreurs. Autant que possible, je les rattrapais, mais les clients commencèrent à se plaindre et Jean-Marc débarqua à l’improviste le lundi suivant. Il faut dire que nous étions à une semaine de la cérémonie et qu’il était passablement stressé lui aussi.
Il nous convoqua, Marion et moi dans son bureau, derrière la réception. Dès que nous sommes entrés, nous avons compris qu’il savait. Isabelle avait mouchardé. Il n’a fait que des allusions, disant que la qualité de services avait largement baissé depuis son retour de vacances, que les clients se plaignaient, que, et c’était là l’indice, les femmes de chambres aussi avaient des griefs. Il allait devoir en référer à Mademoiselle Jacquemin. Marion devint blême quand il termina par ce point avant de nous libérer. Il resta dans notre dos tout le reste de la journée, si bien que nous n’avons pas eu l’opportunité d’en discuter. Marion était encore plus agitée, angoissée. Je ne réussissais pas à la conforter avec mes regards amoureux. Je trouvais sa réaction disproportionnée. Finalement, cela devait arriver un jour. Nous ne pouvions pas rester cacher at vitam aeternam. J’étais plutôt soulagé en réalité. 
Les jours qui suivirent, Isabelle me tournait autour, ne me lâchant pas d’une semelle, me coinçant dès que l’opportunité se présentait. Marion n’était plus convoquée et semblait éviter Isabelle. Cette dernière était au mieux de sa forme et semblait jubiler. Infatigable la petite. Et moi, elle m’épuisait littéralement. Je n’avais plus moyen de parler seul à seul avec Marion. Elle s’était renfermée sur elle-même. Trois jours avant la cérémonie, elle ne vint plus et Jean-Marc la remplaça. Mes SMS restaient sans réponse et il m’avait simplement dit qu’elle était souffrante. Comme le mois précédent, Mademoiselle Jacquemin arriva le dimanche. La cérémonie était dans deux jours et elle semblait stressée. Elle ne vint pas aux jardins du Luxembourg dans l’après-midi. Elle avait un conseil. Jean-Marc ne me disait pas grand-chose. La tension était palpable et ils étaient tous les deux très absorbés par les préparatifs. Isabelle par contre continuait de m’épuiser tandis que Jacqueline s’en tenait à son travail. Le lundi, Mademoiselle Jacquemin revint dans l’après-midi et pris Jean-Marc à part. Leurs regards se portaient sur moi, mais personne ne vint m’adresser la parole. Je continuais à envoyer des SMS à Marion, toujours sans réponse. Dans la soirée, deux molosses arrivèrent pour accompagner Marie à une soirée. J’apprendrai plus tard que c’était le fameux conseil auquel Marion avait fait allusion. Comme le mois précédent, le 4ème étage fut vidé à midi et Jean-Marc monta pour les préparatifs, accompagné des deux gorilles. Ils n’étaient vraiment pas causants ceux-là. Juste un bonjour du coin des lèvres, sans même me regarder. Je n’étais visiblement plus rien, sauf pour Isabelle qui me gratifiait toujours de ses honneurs sans que j’ose lui refuser. Il est vrai que je ne luttais pas vraiment. Elle savait très bien titiller mon jonc et encore mieux en faire jaillir la sève qu’elle prenait plaisir à engloutir goulûment. Avec le recul, je crois que son rôle était de me distraire, mais à l’époque je n’ai rien vu venir. J’étais juste inquiet pour Marion. D’ailleurs, vers 15h, les deux brutes épaisses revinrent avec elle, la soutenant. Elle avait le regard vide quand elle est passée devant moi. Elle était amaigrie, très pale, les cheveux mal mis, vêtue d’un large imperméable qui l’engloutissait comme un sable mouvant. Ses yeux étaient tristes. A deux heures du début de la cérémonie, je sentais bien que quelque chose de particulier se jouait. J’étais moi-même stressé.

Chapitre 17
A 16h30, Isabelle m’appela au 4ème. J’abandonnais mon poste de la réception et montais sans conviction. Elle allait encore m’utiliser comme un godemiché monté sur pattes et j’étais résigné. Je me présentais donc au local de service sans même jeter un œil aux chambres dont les portes étaient grandes ouvertes, à l’exception de la 45. Isabelle était bien dans le vestibule, les rideaux des miroirs tirés. Elle portait déjà la longue cape noire qu’elle ouvrit pour me montrer qu’elle ne portait rien dessous. Dans la penderie, hormis les capes et les loups, je remarquais d’autres accessoires plus étranges, des harnais en cuir, ornés de plumes noires. Mais je n’eus pas le temps de m’y attarder, car Isabelle avait déjà commencé à retirer ma veste, puis ma chemise, mes chaussures, mes chaussettes, mon pantalon, mon boxer qu’elle prit bien soin de faire grossir entre ses doigts et ses lèvres avant de le faire glisser entre ses dents. Elle les plia et les rangea avec application sur une étagère. Son regard était vicieux. Son sourire ne m’inspirait pas confiance. J’étais debout dans ce vestibule, nu devant elle et elle semblait en éprouver du plaisir plus que du désir. Elle a saisi un kimono rouge vermillon sur un cintre et s’est approchée pour me l’enfiler. Elle était collée à moi, frottant sa cuisse nue sur mon bâton de maréchal qui ne pouvait rester insensible à ses attouchements. Sa bouche se délectait de ma peau lisse et ses ongles faisaient mine de lacérer mon dos à travers la soie du kimono. Elle en a noué la ceinture et s’est agenouillée devant moi, entre mes jambes. Ses griffes se sont plantées dans mes fesses tendues sans que j’en sois surpris et sa langue a dansé autour de mon gland pour suivre mon phallus jusqu’aux couilles que j’avais pleines. Elle se mit à les gober fortement au point de m’arracher un râle que je ne pus réprimer. C’est alors que Mademoiselle Jacquemin sortit de sa chambre. « Assez. Le temps n’est plus à l’amusement », fit-elle d’un ton qui ne souffrait aucune négociation. Isabelle a aussitôt lâché prise et refermé mon kimono sur mon instrument turgescent. J’ai d’abord cru à un accès de jalousie de la part de Marie, mais elle ne m’effleura même pas avant de se retirer. Isabelle est sortie du vestibule et a refermé la porte à clé derrière elle, de sorte que je me suis retrouvé enfermé comme un idiot. J’entendis Isabelle ricaner en s’éloignant. J’avais une petite demi-heure à tuer.
J’examinais la penderie. Il y a avait bien trois harnais en cuir noir. Ils ressemblaient à des colliers pour Yorkshire, enserrant les épaules avec une attache entre les omoplates. Au bout de cette attache, un petit mousqueton raccordait une laisse assez épaisse en cuir. Le tout était noir et agrémenté de quelques plumes noires pour la décoration. Le cuir était particulièrement souple et solide à la fois. C’était vraiment de la bonne qualité. Puis mon attention se porta sur les capes. Toutes identiques, en soie noire, assez longue avec une large capuche. A l’intérieur de chacune, figuraient les initiales de son ou sa propriétaire et un loup. Je reconnus celle de Marie marquée MJ. Au niveau de la poitrine, sur la droite, un grand J y était brodé, juste au niveau du sein. 
Je ne pus m’empêcher d’ouvrir le rideau donnant sur la 45. A priori, Marie se préparait dans la salle de bain. Sur le lit, la dague de cérémonie figurait en bonne place. Au pied de ce dernier, une paire de sandales en cuir avec de longues lanières. Elle revint et les enfila. Je pus de nouveau admirer sa divine croupe que j’avais honorée un mois plus tôt. Je la vis aussi enfiler un petit godemiché dans sa vulve. Suffisamment petit pour qu’on ne le remarque pas. Le calice trônait sur la commode. Elle attacha les lanières à ses mollets et fixa l’étui de la dague sur sa jambe droite. Elle était belle comme ça, très guerrière. On aurait dit une amazone avant la bataille. Ses cheveux étaient tressés puis s’enroulaient autour de sa tête pour former une couronne. Ca lui allait bien. Ses gestes étaient précis. Elle était concentrée.

C’est alors que j’entendis du monde dans l’escalier. J’ouvris le rideau de droite, celui donnant sur la 44. La première chose qui me frappa fut que la pièce secrète était restée fermée. Ensuite, je m’aperçus qu’un nouveau dispositif était en place. Partant de la poutre centrale, devant le lit, trois bambous formaient un grand I. Des cordes étaient disposées sur le lit, élégamment arrangées. Les deux molosses entrèrent dans la pièce avec un grand chien loup harnaché d’une laisse épaisse et garnie de clous argentés. L’un d’eux ouvrit la pièce secrète et y enferma le chien. Il n’aboya même pas. Puis, ils allèrent dans la chambre voisine et je les perdus de vue. Jean-Marc entra à son tour et mit la touche finale. Il portait une mallette en cuir qu’il déposa sur une chaise à côté du lit. Il l’ouvrit, mais je ne pus pas voir son contenu. 

J’entendis la clé s’introduire dans la porte du vestibule. Enfin, j’allais être libéré. Jacqueline me fit un sourire gêné dans l’entrebâillement et me chuchota de ne pas bouger. Les convives arrivèrent un à un ou à deux, vers 17h, comme l’autre fois. On me confia les vêtements à ranger dans la penderie et en contrepartie, je tendais les capes dont on me donnait les initiales. Isabelle était particulièrement excitée alors que Jacqueline semblait triste. La chambre 44 se remplit peu à peu. Mademoiselle Jacquemin sortit enfin et me réclama sa cape que je lui enfilai. Elle referma la porte du vestibule sans un mot et fit son entrée. Un des deux molosses se présenta à la porte du vestibule et me demanda les harnais que je lui remis prestement. Il n’était vraiment pas rassurant. Il disparut à nouveau dans la chambre attenante après m’avoir de nouveau enfermé à double tour. 
Mademoiselle Jacquemin commença son discours d’introduction. Je ne m’en souviens que dans les grandes lignes, mais je vais tenter de le restituer le plus fidèlement possible.

« Chers fidèles,

Vous n’êtes pas sans savoir que le conseil s’est réuni hier soir. Certains faits exceptionnels nous ont poussé à changer notre ordre du jour et à reporter au mois prochain la célébration du solstice d’été. Ces faits vous ont été exposés tout à l’heure, au déjeuner, et vous avez pu juger de leur gravité. Plusieurs personnes ont enfreint les règles de notre sacro-sainte Confrérie dont l’existence, je le rappelle, remonte à 1789. Les enseignements des siècles passés nous ont montré qu’il était primordial de conserver strictement notre cadre règlementaire. Ces règles nous ont permis de traverser les diverses perturbations de l’histoire et de continuer notre progression malgré l’avènement des démocraties dans le monde moderne. Nous avons ainsi pu accueillir nos amis de la noblesse russe, puis polonaise, tchèque, étendre nos réseaux non seulement au niveau de l’Europe mais aussi outre-Atlantique et plus récemment en Asie. Nous n’avons jamais été aussi puissants et influents qu’aujourd’hui. Ce succès ne doit néanmoins pas nous faire perdre de vue qu’il ne tient qu’à notre discrétion et au strict respect de notre code de conduite. Trois personnes l’ont transgressé et nous avons donc été dans l’obligation de les juger. L’objet donc de notre réunion de ce soir sera d’appliquer les peines que le conseil, dans sa bienveillance, a décidé d’infliger aux fautifs. Cependant, je tiens tout de suite à vous rassurer, aucune exclusion n’a été prononcée, ce qui nous aurait paru inhumain en nos temps modernes et éclairés. Il n’y a donc aucune sentence capitale. A des fins de sécurité, les personnes concernées ne seront citées que par l’initiale de leur prénom. »
Elle marqua une pause, Jean-Marc lui tendit un verre d’eau qu’elle but en regardant l’assistance. Celle-ci était fébrile, accrochée à ses lèvres. Seule Isabelle semblait agitée. Mademoiselle Jacquemin reprit.

« La première punition sera infligée à Madame A. Elle sera exécutée par mes deux assistants devant vous avec leur aide dressé pour cette fonction. Son crime de non respect de l’instruction de la Confrérie sera donc expié et elle retrouvera ses devoirs au sein de la Confrérie, mais sera mise à l’épreuve avant de recouvrer ses droits. »
Un homme semblait plus affecté que les autres. Il était soutenu par sa voisine. Ce devait être le mari ou le compagnon. Mademoiselle Jacquemin n’en fit pas cas et continua.
« La seconde punition sera infligée à Monsieur X. Elle sera exécutée par mon assistante pour la circonstance et par moi-même. Son crime de divulgation d’informations relatives à la Confrérie à une personne extérieure sera donc lavé et il retrouvera ses pleins droits et devoirs au sein de notre assemblée. »
Isabelle jubilait littéralement. Marie lui lança un regard qui la fusilla sur place et reprit.
« La troisième personne qui a déshonoré la Confrérie est Mademoiselle M. Pour avoir eu des relations sexuelles et amoureuses avec un vassal dont elle avait la charge, elle sera punie par ce dernier, assisté par ses collègues. Elle sera ensuite maintenue en résidence surveillée avec sa mère jusqu’à nouvel ordre. Elle sera donc déchue de ses droits et devoirs à l’issue de son châtiment. Et ce jusqu’à nouvel ordre du conseil.
Ainsi soit-il. »
Au fur et à mesure que les mots entraient dans mon cerveau, mon sang se glaçait. Marion était donc condamnée à subir le même sort que sa mère. Elle allait partir dans ce domaine en Auvergne pour y rester enfermée jusqu’à la fin de ses jours ? Et le vassal, c’était moi ? Qu’allais-je devoir lui faire ? Pourquoi n’étais-je pas moi aussi coupable ? Oui bien sûr. Je ne pouvais pas l’être puisque je ne connaissais pas les règles et que j’étais sous la tutelle de Marion. J’avais donc causé sa perte sans même m’en rendre compte. Et Isabelle qui jubilait. Isabelle qui m’avait vidé les couilles avec la bénédiction de Marion. Sa perversité apparaissait enfin au grand jour. Elle voulait donc sa place. Elle m’avait utilisé pour écarter Marion à coup sûr. J’avais envie de vomir, mes jambes vacillaient et je m’accrochais aux étagères pour ne pas choir. Ma tête était en ébullition. La colère, la culpabilité, l’effroi me submergeaient simultanément. J’étais sans voix alors que j’eus voulu crier à gorge déployée, appeler au secours. Au contraire, j’étais cloué, incapable d’articuler le moindre mot, de bouger d’un centimètre, de défoncer la porte et de me sauver en courant. Pourtant, j’avais pris soin de ne rien ingérer depuis le matin, de peur qu’on me drogue. Mes gonades étaient pleines et c’était ma tête qui explosait.
Le cérémonial du calice commença, chacun déposant quelques gouttes de son sang dans le récipient que Mademoiselle Jacquemin porta ensuite à ses lèvres. J’étais toujours enfermé et je regardais sans pouvoir me détacher du miroir. Jean-Marc mit la musique en route, Debussy je crois. Toujours aussi raffinés ces salopards. Ils avaient d’ailleurs tous gardé leurs capuches et leurs loups cette fois. Ils n’étaient pas fiers. Et Isabelle dont l’excitation était palpable. J’avais pourtant entrevu sa perversité lors de nos deux trios, surtout le second, mais jamais je n’aurais imaginé que c’était à ce point. J’aurais dû me refuser à elle, lui faire du chantage, la corriger, lui faire mal. C’était trop tard.
Les deux bourreaux firent leur entrée, encadrant la première suppliciée qui portait harnais et cagoule de latex avec juste un trou au niveau de la bouche pour lui permettre de respirer, ou de crier peut être. La laisse était tenue par l’un d’eux. Ils la firent se mettre à quatre pattes, croupe vers l’assistance. Son acolyte alla dans la pièce secrète et en ressortit avec le chien-loup. Ses yeux étaient d’un bleu glacé, son poitrail très musclé, sa langue pendante. C’était donc lui le fameux aide dont Mademoiselle Jacquemin avait parlé. Lui qui était spécialement dressé pour ce châtiment dont je commençais à entrevoir les desseins. Elle allait donc subir le pire outrage devant toute l’assemblée. Elle ne cria pas pourtant. Elle semblait totalement résignée à son sort. Les assistants finirent de la disposer, devant le lit, la laisse accrochée aux barreaux, ses poignets et ses chevilles immobilisés avec des barres d’acier très lourdes. C’est alors qu’Isabelle commença à officier. Elle arborait un large sourire. Ses yeux trahissaient son excitation. Elle plongea la main dans la mallette que Jean-Marc avait déposée près du lit. Elle en sortit un godemiché imposant, tout noir, qu’elle lubrifia abondamment en prenant son temps. Le chien bavait devant le spectacle, mais le molosse qui en avait la charge le maintenait à distance suffisante. Isabelle tendit l’instrument au dessus de sa tête pour que toute l’assistance puisse l’admirer, puis elle fourra sans ménagement le con de la pénitente. Je ne le voyais pas, mais elle devait serrer les dents. Isabelle n’y allait pas de main morte. Sans préparation, un engin pareil. Elle allait bien au fond, tout au fond, et tournait bien. Aucun son ne sortait de la gorge de la femme accroupie. Elle commençait à luire malgré elle. Le chien était de plus en plus excité par l’odeur qui devait s’exhaler de son con. Elle jutait abondamment et Isabelle en rajoutait. Elle lui pinçait le clitoris en même temps. L’assistance semblait captivée par la scène qui se jouait devant elle, tout comme moi, je dois bien l’avouer. Le chien jappait, mais à chaque fois qu’il tenta d’aboyer, le molosse tira plus fort sur sa laisse, l’étranglant à moitié avant de relâcher. Ils étaient bien dressés tous les deux. D’ailleurs, le chien commençait à bander franchement. Quel instrument. Pas comme celui des humains. Pas la même forme, plus en pointe, plus sournois, plein de poils. C’est alors que Marie donna le signal : « Allez ». Isabelle s’écarta à contrecœur, brandissant fièrement le godemiché enduit du jus de Madame A, comme un trophée. Je haïssais Isabelle. J’en prenais conscience et mes boyaux se tordaient. L’officiant chargé du chien lui lâcha la bride tandis que le second s’est placé entre le lit et la femme, lui fourrant sa queue outrancière dans le trou de la cagoule. Le chien ne se fit pas prier et aboya tout son soul en la prenant. Il était callé sur sa croupe, maintenu en équilibre par son maître. Isabelle regardait la scène avec jubilation et s’enfilait avec le godemiché. Tout le monde semblait fasciné, moi y compris, devant l’accouplement contre nature dont nous étions témoins. Le geôlier est sorti de la cagoule et lui a giclé dessus. Toujours aucun son de la gorge de la femme. Juste une longue et profonde inspiration suivie d’une expiration bruyante. Le chien la besognait sans s’arrêter, mordant parfois son dos et tirant sur le harnais dans sa gueule. Elle subissait sans broncher. J’étais admiratif devant tant de maîtrise de sa part. Quelle femme. Il finit par gicler aussi. L’homme tira fortement sur la laisse et il se retira, aspergeant copieusement le dos de la pénitente qui n’en pouvait plus. Son con était distendu, sa croupe poisseuse du jus canin. Les convives se levèrent et applaudirent de concert, puis se rassirent. Isabelle dut extraire une fois pour toute l’engin de sa matrice irritée et luisante. Jean-Marc lui prit des mains et le jeta dans la mallette. Les deux molosses empoignèrent la suppliciée et la traînèrent dans la chambre voisine. Marie prit la parole. « La sentence a été exécutée. Justice a été rendue ». Puis elle fit signe aux assistants.

C’était au tour de Monsieur X. Celui qui avait divulgué des informations. L’assemblée fit silence et il entra, escorté des deux monstres. Cette fois, c’est Jean-Marc qui les aida. Ils l’attachèrent au grand I de bambou avec les cordes qui étaient sur le lit. Puis, firent monter le I à l’horizontale. L’homme était comme cloué, face vers le sol, nu, lui aussi avait une cagoule en latex et un harnais. La laisse était fixée autour du bambou central et le maintenait collé à ce dernier. Ils ajustèrent la hauteur de l’édifice à environ 1m60 du sol. Puis Jean-Marc et les assistants s’écartèrent. Isabelle qui reprit du service. Elle commença par se glisser sous le supplicier. Elle lui lécha abondamment les couilles ce qui eut pour effet de provoquer une belle érection. Même dans cette position bizarre un homme pouvait donc bander. Quand il fut fin prêt, elle plongea la main dans la mallette et en sortit une sorte de petite camisole en métal. Elle la plaça autour de l’engin, enserrant les bourses qui s’en trouvèrent emprisonnées. Tout en le suçant avec ardeur, elle commença à serrer les deux clés qui se trouvaient sur les côtés. Plus elle serrait, plus elle l’engloutissait profondément, jusqu’à s’étrangler. L’homme râlait de plus en plus fort. C’était entre le cri de douleur et la jouissance. Isabelle se travaillait le con avec le godemiché sans quitter son ouvrage. La perverse. Elle adorait ça. Elle me dégouttait, mais comme les autres, je ne pouvais détourner les yeux. Les couilles étaient compressées, elle lui mordait la verge qui se mit à saigner. Marie a dégainé sa dague après avoir écarté Isabelle. Les deux molosses ont fait pivoter le supplicié face à l’assistance, Jean-Marc détendant les cordes de manière à ce qu’il soit presque à la verticale. La lame a dessiné un cercle autour de la marque qu’il portait sur la poitrine, puis elle a appuyé en barrant le J. Le sang a perlé le long de la blessure et Isabelle a fini le travail en le léchant. Il avait perdu connaissance. Marie prononça une nouvelle fois la formule consacrée. Jean-Marc reprit le godemiché à Isabelle qui tenta de lutter. Les deux assistants détachèrent Monsieur X inconscient et le ramenèrent dans la chambre voisine. Je ne m’en étais pas aperçu, mais j’avais le cœur en bataille. J’étais figé. J’allais entrer moi aussi en scène. 

On amena Marion. Elle n’avait pas eu droit à la cagoule. Par contre elle était harnachée et maintenue en laisse. Elle avait du mal à tenir debout. Ils l’attachèrent sur le grand I de bambou, face à l’assistance. Elle fut juste surélevée suffisamment pour garder la pointe des pieds sur le sol. Elle avait maigri. Ses côtes étaient saillantes, son plexus solaire tendu sous sa peau, ses belles mamelles pendantes. Marie se campa face à elle, la fixa longuement, dos à l’assistance. Quelque chose d’autre se jouait. Marion était consciente et ses yeux exorbités. Je crois qu’elle me cherchait. Isabelle trifouilla dans la mallette. Elle en sortit une sorte de mord en bambou qu’elle plaça sur la bouche de Marion. Elle voulut lutter, mais récolta une paire de claques sonnante qui la fit se soumettre. Le mord lui fut fixer au moyen d’une cordelette qui passait derrière sa nuque. Isabelle n’en pouvait plus. Elle lui fixa des poids au bout des mamelons. Elle adorait l’enlaidir, elle y prenait un plaisir non dissimulé. Jean-Marc et Marie étaient graves. L’assistance totalement silencieuse. D’ailleurs, la musique s’était tue. Isabelle a de nouveau giflé Marion, sans raison. D’ailleurs Mademoiselle Jacquemin est intervenue. Isabelle était en transe. Cela se voyait. Elle en voulait vraiment à Marion. Les petites pinces entaillaient les tétons que j’avais sucés avec amour. Les poids déformaient ses seins que j’avais caressés. Marion était effrayée. Sa bouche entravée par le mord. La bave commençant à dégouliner du coin de ses lèvres. Isabelle la besogna avec le godemiché. Elle le fit sans ménagement, butant violemment au fond du con. Les larmes de Marion coulaient sur ses joues et ses seins meurtris. Puis Isabelle a extrait l’instrument de la matrice de ma bien aimée. Elle l’a sucée. Enfin c’est que j’ai cru au début, mais en fait elle luit mordait le clitoris. Les larmes n’en finissaient plus de couler. « Assez » a enfin ordonné Marie. 
Ma porte s’est enfin ouverte. Les deux décérébrés sont apparus dans l’encoignure. C’était à moi. Résigné, dépité, je suis allé vers eux. Ils m’ont pris par les bras. L’un d’eux avait une main dans le dos. L’autre releva ma manche de kimono et il me piqua avant même que je m’en rende compte. Une douleur aiguë a traversé mon bras, puis mon échine pour atteindre rapidement ma tête. J’ai cru vaciller, mais il n’en a rien été. Mon corps continuait de répondre, mes oreilles d’entendre, mes yeux de voir, mais ma tête ne pouvait plus penser. J’avais l’impression d’être au dessus de moi, que ce n’était pas moi qui était là en kimono entre les deux gorilles. La chaleur montait, mon sang tapait sur mes tempes. Mes muscles se tendaient sans que je les sollicite. Je me sentais fort, puissant et lobotomisé. J’étais à la fois conscient et inconscient, étrangement détaché. Ils m’avaient piégé, mais je ne leur en voulais pas. Je n’ai même pas tenté de fuir. Ils ont relâché leur étreinte et je les ai simplement suivi dans la chambre pour rejoindre la cérémonie. 
A mon entrée, Mademoiselle Jacquemin vérifia mes pupilles. Je ne réagissais toujours pas. Puis, elle leva la main. Les molosses s’éloignèrent et elle me guida vers Marion. Celle-ci avait les yeux chargés de larmes. Elle me regardait, désolée. Je crois que j’ai dû lui demander pardon, car je reçus immédiatement un coup d’Isabelle dans les côtes. C’était le manche d’un fouet en cuir tressé. Mes muscles étaient tétanisés sous mon kimono. Sa bouche était tordue par le mord, ses seins déformés par les poids qui les tiraient vers le bas, ses liens la brûlaient. J’étais désolé pour elle, mais j’étais dans l’incapacité de lui venir en aide et j’allais faire bien pire. J’aurais voulu supplier, mais rien ne sortait de ma gorge, mon corps ne m’appartenait plus. Je suivais les instructions de Mademoiselle Jacquemin sans rien pouvoir y faire. Elle me fit avancer, Isabelle à mes côtés tenant fermement le fouet, n’attendant qu’un prétexte pour s’en servir. Le sang affluait dans tout mon corps, y compris mon membre qui pointait entre les deux pans du kimono. Cette vision enchantait visiblement Isabelle qui commençait à se fourrer avec le manche du fouet. Je fus placé contre Marion. J’ai tenté de l’embrasser, instinctivement, comme pour la soulager. Ma langue et mes lèvres ont simplement buté contre le bambou qui obstruait sa bouche. Elle s’est mise à sangloter en me regardant dans les yeux. Je n’étais plus moi-même, je ne me contrôlais plus. J’étais l’instrument, la marionnette de Mademoiselle Jacquemin. Je me frottais à Marion. Mon phallus allait et venait contre l’abricot de ce qui avait été ma crevette. Elle était ruisselante. Isabelle se plaça derrière moi, je la sentais contre mes fesses bandées. Elle tira sur mes cheveux pour m’extraire du mord de Marion et me fit mordre le manche du fouet à pleines dents. Elle saisit ma verge tendue et la guida sur les lèvres enflées de Marion. Celles-ci s’écartèrent puis s’ouvrirent pour m’accueillir. Sous les impulsions d’Isabelle, je baisais Marion. Je la baisais différemment, bestialement, mécaniquement. J’en avais conscience, mais je n’y pouvais rien. J’étais leur pantin. J’étais gros, dur, mais je n’avais ni désir ni plaisir. Je n’ai pas éjaculé d’ailleurs. Isabelle fit glisser mon kimono et me mordit entre les omoplates comme pour marquer son territoire. Marion me regardait d’un air si triste et si détaché à la fois. J’étais l’ombre de moi-même. Puis Isabelle me fit sortir du vagin de Marion. Il était différent, mouillé certes,  mais rien à voir avec les jets de jute qu’elle m’envoyait auparavant. Rien à voir avec ses contractions autour de mon jonc juste avant la jouissance ultime. Isabelle s’est placée entre nous deux, elle a soulevée une jambe qu’elle a placé sur mon bassin et m’a forcé à l’introduire. Elle me maintenait contre elle au moyen du manche du fouet qu’elle avait placé derrière ma nuque. Je ne pus m’empêcher de jouir et de l’inonder. Sa vulve était comme un aspirateur, une ventouse. Mon sperme partait en jets puissants tout au fond alors que ma tête explosait. Je commençais à confondre Isabelle et Marion. Satisfaite, Isabelle s’est accroupie et a bu mon jus jusqu’à plus soif. Marion détournait le regard. Je lui faisais si mal. Je ne luttais même pas. Marie a éloigné son assistante et m’a remis le fouet. « Cinq coups sur la poitrine, cinq sur les parties génitales. Telle est la sentence » a-t-elle proclamé en me le remettant. Tel un zombie, je me suis reculé en fixant Marion. Ses sanglots s’amplifiaient, son regard m’effrayait, je l’effrayais. Je l’ai fait. Je m’en voudrais toute ma vie. J’ai porté les cinq coups de fouet sur sa belle poitrine. J’ai zébré ses seins distendus par les poids. Elle s’est tendue à chaque coup, ses dents ont fendu le mord. Le fouet tournoyait dans l’air, sifflant avant de s’abattre sur sa chair que je meurtrissais. J’ai marqué une pause. L’assistance subjuguée était silencieuse. Isabelle a léché le sang de Marion sur sa poitrine. J’ai ensuite repris la punition et j’ai fouetté ce sexe que j’avais adoré. A chaque coup, Isabelle jubilait encore plus. Elle y prenait plaisir et moi je me dégoûtais sans pouvoir m’arrêter. J’ai voulu m’approcher pour sucer mon ouvrage une dernière fois, mais Isabelle s’interposa. C’est son berlingot que j’ai sucé à la place. Elle aimait ça aussi. La punition était terminée. Les deux molosses se sont présentés et ont emmené Marion dans la chambre voisine. J’avais des crampes partout. Marie m’a remis mon kimono et m’a guidé dans sa chambre où je me suis écroulé, pris de convulsions et de sanglots. Elle m’a bordé comme une maman couche son enfant. Ses gestes étaient attentionnés, ses caresses très douces, ses yeux bienveillants, comme pour se faire pardonner du supplice qu’elle venait de m’imposer.
Chapitre 18

Je me suis réveillé dans la nuit, seul dans la chambre de Marie. L’étage était plongé dans le silence. La fête était terminée. Je reprenais conscience petit à petit. Mon corps me faisait mal, avec des crampes dans les membres, mon sexe gorgé de sang sans aucune raison apparente. Une migraine insupportable me tambourinait le crâne. J’étais nu, allongé confortablement dans le lit de Marie. Si mon corps tout entier ne me l’avait rappelé, j’aurais pu croire que j’avais fait un cauchemar, mais je savais que cela s’était vraiment passé. J’étais calme, très froid, revisionnant la cérémonie scène après scène dans ma tête. Je sentais la colère reprendre le dessus progressivement. Je ne m’en voulais plus. Je ne me sentais pas responsable. J’en voulais à la Confrérie, à Isabelle pour sa perversité, à Marie parce qu’elle en était la prêtresse. J’en voulais à l’assistance pour avoir laissé faire. J’en voulais au chien pour avoir pris son plaisir. A cet instant, si j’en avais eu le pouvoir, je les aurais tous tués dans des tortures atroces sans la moindre culpabilité.
J’avais faim. J’aurais dévoré un boeuf entier. J’ai réussi à me lever. Le kimono était plié sur la chaise du secrétaire. Je l’ai enfilé sans réfléchir et suis sorti de la chambre. Je suis descendu. Tout l’hôtel dormait. Même Jean-Marc qui était affalé sur le comptoir de la réception. Je me suis servi dans le frigo. J’ai englouti tout ce qui me tombait sous la main, yaourts, beurre, confiture, pain rassis, restes de fromages. Rassasié, je suis remonté au 4ème. L’étage était plongé dans le noir et le silence. Dans le local de service, la penderie était vide. Dans la 44, aucune trace de la cérémonie, même pas une goutte de sang sur le tapis. Dans la 43, il restait trois fauteuils disposés en triangle avec des cordes qui pendaient sur les dossiers. Dans la pièce secrète, une gamelle avec des croquettes pour chien que je me suis empressé d’avaler. Aucune trace réelle de ce qui s’était passé ici quelques heures auparavant. Je suis allé me recoucher dans le lit de Marie.
Le soleil inondait déjà la pièce quand je sentis une douce chaleur parcourir mon sexe sous les draps. C’était Isabelle qui s’employait à vérifier ma bonne santé. Elle me prit même la température. A sa manière. J’avais décidé de me laisser faire. Froidement, je m’étais dit que la seule solution pour nous sauver Marion et moi c’était de les endormir, qu’ils aient confiance en moi. Je devais jouer leur jeu pour qu’ils me croient sincère. Cette conviction m’est venue comme un flash au moment même où j’ai réprimé un geste de rejet quand j’ai senti les lèvres d’Isabelle sur mon gland. Elle n’a rien vu et a continué son ouvrage. J’ai même poussé le vice jusqu’à soupirer et l’appeler par son prénom quand j’ai éjaculé dans sa gorge. Elle a adoré je crois. Mon stratagème fonctionnait à merveille. Ma capacité à me maîtriser, à séparer mon corps de mon esprit me procurait une forme de jouissance. Un sentiment de toute puissance qui me rassurait. Le temps était à la revanche.
Isabelle m’a même apporté un copieux petit déjeuner au lit avant de s’effacer, guillerette. Je ne sais pas ce qu’ils m’ont injecté, mais j’avais encore une faim de loup. Ma migraine avait disparu avec le traitement d’Isabelle et mes courbatures se dissipaient au fur et à mesure que je m’alimentais. J’avais tout de même un bel hématome dans l’avant-bras. Preuve supplémentaire que je n’avais pas rêvé cette piqûre. Mon petit déjeuner terminé, je me suis assis en tailleur sur le lit, face au soleil qui m’éclaircissait les idées. J’avais bien compris cette fois la conduite à tenir. J’avais un objectif : les amadouer. Pour cela, je devais établir une stratégie et une tactique. Je n’étais pas joueur d’échecs pour rien. Cela allait enfin me servir dans la vraie vie. Je devais voir les choses avec pragmatisme et sang-froid. Marion était ma reine. A priori, je l’avais déjà sacrifiée, mais rien n’était perdu pour la récupérer. Il fallait jouer finement et garder mes véritables objectifs invisibles. Le fou était une folle, Isabelle. Elle s’était visiblement éprise du roi, moi, et je devais tirer partie au maximum de cet avantage. Marie, le roi et la reine à la fois, était légèrement affaiblie par le sacrifice de ma reine. Je ne savais que penser de son cavalier, Jean-Marc, qui n’avait rien laissé filtrer durant la cérémonie. Leurs pions, Jacqueline et les molosses, ne semblaient pas très dangereux, mais je ne devais pas les négliger. Ils étaient des sentinelles. Je partais tout de même avec un sacré handicap. Je n’avais pas de pion, ma reine était neutralisée, mais j’étais peut-être en train de retourner leur folle. Il fallait que je fasse de même avec Jean-Marc ou que je parvienne à l’écarter. Si j’arrivais à rallier Jacqueline à ma cause, cela devenait jouable. Marie s’en trouverait isolée. L’idée de base me semblait bonne et ma stratégie limpide. C’était bon signe. Je devais peaufiner, mais cela se tenait pas mal. J’avais tout de même réussi à battre Marie aux échecs une fois. Je ne devais pas l’oublier et surtout ne pas la sous-estimer. D’ailleurs, où était-elle ?

C’est sur cette pensée que je suis allé à la salle de bain. Après mes ablutions, je me suis habillé. Mes vêtements impeccablement pliés avaient été posés sur le secrétaire bien évidence. J’avais le ventre plein, j’étais en forme, propre comme un sou neuf, prêt à livrer bataille. Avant de sortir, je remarquais que les affaires de Marie n’y étaient plus. Ce n’était pas normal puisqu’elle était censée rester une nuit après la cérémonie. Avait-elle changé de chambre ? J’allais pouvoir le vérifier à la réception.
J’y retrouvais Jean-Marc en petite forme. Les filles avaient déjà terminé leur service. Isabelle reviendrait dans l’après-midi pour faire la 45. Mademoiselle Jacquemin n’était pas restée finalement. Elle avait à faire en Auvergne. Quand j’évoquais prudemment le sort de Marion, il me fit clairement comprendre que je devais l’oublier et qu’elle ne remettrait plus les pieds à l’hôtel D-Lys avant longtemps. De l’eau devait couler sous les ponts. Il allait donc la remplacer, au moins pendant un mois. Cela ne semblait pas le ravir outre-mesure, mais il s’était fait une raison. Et puis Marion m’avait bien formé. Il allait pouvoir s’appuyer sur moi. Nous n’avons pas parlé de la cérémonie de la veille. Je me sentais vraiment d’attaque et sa mine fatiguée me motivait encore plus. Je lui ai proposé de prendre les choses en main pour qu’il puisse se reposer dans la 2. Il accepta volontiers. 

Seul à la réception, je repris ma réflexion. Je devais maintenant définir ma tactique. J’avais commencé à attaquer Jean-Marc avec une certaine habileté. J’étais content de moi. Sans s’en apercevoir, il m’avait marqué plus de confiance en évoquant l’Auvergne pour le départ précipité de Marie. Et Isabelle semblait bien accrochée à mon goujon. J’étais en bonne voie, mais surtout je ne devais pas baisser ma garde. Ces gens étaient puissants et disposaient de moyens importants. Ils devaient absolument croire que je faisais partie du clan. J’allais devoir manipuler, jouer, bluffer. Cela m’amusait quelque part de penser que j’allais tous les rouler dans la farine. La veille au soir, Marie m’avait révélé son talon d’Achille quand elle m’avait couché. Elle avait été affectueuse et tendre comme une mère.  Elle avait peut être des vues sur moi. J’avais un mois pour lui donner raison et l’encourager, par mes actes, à me faire progresser dans la Confrérie. Une zone d’ombre que je ne devais pas négliger. Le fameux conseil. A priori, Marie n’avait pas tous les pouvoirs et elle était encadrée par le conseil. Je devais donc recueillir plus d’informations sur ce dernier. Je ne voyais pas encore comment, mais je devais garder ça en tête. Je suis allé dans le local à côté de la 2 et j’ai pu vérifier à travers le miroir que Jean-Marc dormait comme un loir. L’hôtel m’appartenait et j’allais leur montrer que j’étais capable de le tenir. C’était la première étape de mon plan.

Chapitre 19
Mademoiselle Jacquemin a appelé vers 14h. Elle a eu l’air surprise de m’avoir au bout du fil. Elle s’attendait à Jean-Marc. Je l’ai vite rassuré sur mon état et lui ai confié qu’il était au repos dans la 2. Je me sentais en pleine forme et lui en fit part. Elle parut étonnée, mais elle y crut. Elle trouvait que je m’étais très bien comporté durant la cérémonie et que j’avais du potentiel. Ce à quoi, non seulement je ne la contredis pas, mais je forçais un peu le trait en lui confiant que j’avais compris où se trouvaient mes intérêts et que j’avais pris conscience de l’importance de la Confrérie. Mon ancienne relation avec Marion ne faisait pas le poids et j’avais tourné la page. Cet égarement ne se reproduirait plus. Pour preuve, j’avais été au bout du supplice durant la cérémonie. Et puis, Isabelle était tellement plus perverse que Marion et j’y avais pris goût. Je me suis demandé si je n’allais pas trop loin, mais elle sembla satisfaite, même si elle gardait une certaine réserve. Cependant, elle me révéla qu’elle était en Auvergne où elle s’occupait de l’installation de Marion dans le Domaine de la Confrérie. Savait-elle que Marion m’en avait parlé ou me faisait-elle une vraie confidence? En tout cas, elle venait de me révéler officiellement l’existence du Domaine. Elle allait bien s’occuper de Marion, mais elle passerait tout de même à l’hôtel d’ici peu et en profiterait pour me consacrer un peu plus de temps. Je me sentis flatté de l’importance nouvelle qu’elle semblait me porter. Cela traduisait-il la confiance qui naissait en elle ? Pas si sûr, mais c’était déjà un premier pas qui allait dans le bon sens. En tout cas, elle sembla rassurée. Encouragé, je lui demandais pour Isabelle. Elle avait été témoin de nos écarts et je m’assurais que nous n’enfreignions pas le code de conduite de la Confrérie. Elle parut amusée de ma question et me répondit simplement : « Isabelle. Elle est sans importance. Fais ce que tu veux avec elle. Amusez-vous si ça vous fait du bien. Elle est complètement déjantée. Alors, ne viens pas pleurer ensuite. Compris ? » Comme si je ne l’avais pas remarqué. Bien sûr que je savais qu’elle était cinglée. Mes frasques avec Isabelle avaient donc la bénédiction de Mademoiselle Jacquemin et par là même, de la Confrérie. Je pouvais donc dérouler mon plan avec Isabelle sans éveiller les soupçons et encore moins les foudres de la Confrérie. Cela semblait même une très bonne option. Marie prit congé et moi, j’accueillais les nouveaux clients tandis que Jean-Marc dormait toujours dans la 2. La routine reprenait.  
A 15h, nouveau temps mort. Je n’avais pas déjeuné. Isabelle est arrivée toute gaie, un sandwich à la main. C’était pour moi. Je lui ai souri. Sa première attention non sexuelle pour moi. C’était presque trop facile. Elle est restée à la réception avec moi pendant que je mangeais. Ensuite, je lui ai proposé de monter l’aider pour la 45. Son œil lubrique s’est illuminé. Nous y sommes montés. Je me sentais très en forme. Mes muscles n’avaient toujours pas retrouvé le repos. L’injection avait dû faire quelque chose. Je me sentais plus fort que d’habitude, plus puissant, mais cette fois, j’étais en pleine possession de mes moyens.
Ce n’est que dans l’escalier que j’ai vraiment remarqué qu’elle s’était changée. D’ailleurs, c’était curieux. Il faisait chaud dehors et elle portait des bas qui lui allaient plutôt bien avec une petite jupe très courte. J’ai vérifié en lui passant la main dessous. Elle ne portait pas de culotte et mon index fut comme aspiré par sa chatte toute chaude et souple. Elle s’est retournée et m’a gratifié d’un clin d’œil en arrivant au 4ème. Elle est allée dans le local de service où elle s’est changée pendant que j’ouvrais la chambre. Quand elle est entrée, elle portait sa blouse et poussait son chariot de ménage. J’ai refermé la porte et elle a branché l’aspirateur qu’elle a mis en route. Je me suis assis sur le lit en la regardant. Elle cambrait d’une manière exagérée en aspirant sous les meubles et le lit. Cette vulgarité ambiante n’était pas pour me déplaire. Je me sentais fort, en pleine maîtrise et j’allais joindre l’utile à l’agréable, avec la bénédiction de Marie en plus. Il y avait quelque chose de jouissif et je savourais. Je la laissais faire son travail en la surveillant de mon poste d’observation. Plus je la faisais attendre, plus elle accentuait ses mimiques, se contorsionnait pour me laisser apercevoir son porte-jarretelles et ses fesses nues. Quand elle revint de la salle de bain, sa blouse était à moitié ouverte et son soutien-gorge pigeonnant compressait ses mamelles aussi rondes que ses fesses. Je lui souris, exhibant la bosse de mon pantalon que je tendais, me renversant légèrement en arrière sur le lit. « Tu joues avec moi. J’aime ça », me dit-elle en stimulant mon bâton à travers le pantalon. Pour seule réponse, je lui octroyais un baiser baveux à souhait avant de la repousser. Pour essayer de me faire craquer, elle ouvrit tout à fait sa blouse et commença à se doigter devant moi. Je lui ris au nez en l’encourageant. Je lisais la frustration dans son regard. Je ne l’avais pas habituée à ça et elle semblait déboussolée. Du coup, elle en rajoutait, se frottant sur le tuyau de l’aspirateur toujours allumé, puis passant le plumeau sur les meubles et sur ses fesses rebondies. Je l’observais, riais, bandant ostensiblement devant elle sans pour autant ni déboutonner ma chemise, ni baisser ma braguette. N’en pouvant plus, après avoir terminé ses arabesques avec le plumeau, elle se jeta sur moi, baissa ma braguette d’un trait, sorti mon sucre d’orge et le frotta contre ses seins. Elle avait assez attendu. Elle était mure pour la leçon. Elle allait devenir accro. Je m’en faisais la promesse. Je l’ai laissée me sucer de toute sa langue sans même la caresser. Elle semblait furieuse. Je bandais comme un taureau, mais je ne faisais rien. Moins j’en faisais, plus elle en rajoutait. J’adorais ça. Elle était à ma merci, dans le creux de ma main et je n’aurais bientôt qu’un geste à faire pour l’écraser comme un fruit pourri. Ce n’était pas le moment et je repris mes esprits. Je devais dérouler ma tactique avec méthode en gardant l’esprit clair. La vengeance viendrait bien assez tôt. Elle avait sorti mes couilles et les tripotait allègrement en me jetant des regards lubriques et interrogateurs. Presque des reproches et moi je lui souriais. Je me suis relevé en la repoussant avec autorité. Je lui ai retiré sa coiffe des cheveux qui se sont étalés sur ses épaules nues. « Je vais te baiser maintenant » lui ai-je dis froidement. Je l’ai poussée sur le lit, la croupe en l’air. Mon pieu a glissé entre ses fesses. J’ai arraché son soutien-gorge, attrapé ses cheveux. Elle s’est cambrée autant qu’elle pouvait et je l’ai enculée sans la moindre précaution. Son œillet a explosé sous la pression de mon gland et je l’ai défoncée comme jamais je n’avais osé le faire auparavant. J’étais violent, bestial au possible, giflant ses fesses, tirant mon coup comme un sagouin. Elle aimait ça. Une vraie salope et en plus ça m’excitait. Ses fesses rougissaient, elle se tordait et quand elle avait le malheur de se tourner vers moi, je la giflais. Elle m’excitait, la salope. J’ai failli venir plusieurs fois, mais je me suis retenu. Je voulais la faire déguster. Elle aimait ça. Elle allait être servie. Elle n’allait plus pouvoir se passer de ma queue. Dans une dernière ruade, je suis sorti de son cul. Il était explosé, ma queue pleine de sa merde. Je lui ai ordonné de la nettoyer ce qu’elle fit sans la moindre hésitation en la léchant avec application. J’ai éjaculé. Pas dans sa bouche. Sur son visage, dans ses yeux qui me regardaient et que je lui ai ordonné de baisser. Elle s’est essuyée avec ses doigts et les a sucés jusqu’à la dernière goutte. Ses cheveux en bataille, son soutien-gorge et ses bas détruits, elle a remis sa blouse ne sachant trop quoi dire. Elle avait joui, elle avait adoré et je l’avais surprise, troublée, subjuguée. Sans la regarder, j’ai remis mon pantalon, enfilé ma veste et suis sorti, la laissant seule, sans voix, devant le lit défait. J’avais bien travaillé mon rôle. Au-delà même de ce que je me pensais capable de faire. Je suis descendu et j’ai repris ma place à la réception, comme si de rien n’était. Quand elle est descendue, elle avait remis ses cheveux en place, refait son maquillage et son imperméable était fermé jusqu’au cou. Ses jambes étaient nues, un bout de bas dépassant de sa poche. Elle m’a dit : « A demain pour la suite. Tu cachais bien ton jeu avec Marion. Avec moi tu peux tout te permettre. ». Je lui ai mis une main au cul et elle est partie. 

La première bataille était gagnée. Cela avait été presque trop facile. Cela manquait de piquant, mais j’avais adoré la prendre comme une truie. Elle était bonne. Dommage qu’elle soit cinglée. En même temps, je n’avais aucun scrupule à avoir. J’avais aimé la maltraiter. J’en éprouvais un drôle de sentiment, une sorte de malaise. Mais je m’empressais de l’enfouir. Je ne pouvais pas me permettre d’avoir d’état d’âme. Je devais exécuter mon plan et je n’avais pas affaire à des enfants de cœurs. « On ne fait pas d’omelette sans casser des œufs » me disais-je pour me donner bonne conscience. J’en avais besoin. La partie était serrée. Je ne devais pas l’oublier. Rester vigilant. Je ne devais pas penser à Marion. Pas pour l’instant. Ne jamais me trahir. Ne jamais leur donner l’occasion de me démasquer. Je devais faire un sans faute. J’étais gonflé à bloc. Avec Isabelle, j’allais devoir trouver un truc pour la rendre totalement dépendante de moi. Je devais chercher du côté de sa perversité. Visiblement, elle avait aimé être dominée et en redemandait. Isabelle allait être servie au-delà ses espérances. Je m’en faisais le serment.
A 17h, l’activité a repris son cours. Encore de nouveaux clients à enregistrer, de nouvelles réservations par téléphone et par mail. Une seule annulation. C’était l’euphorie du mois de mai avec ses ponts et les beaux jours qui revenaient. L’hôtel s’est remplit d’Anglais, Allemands, provinciaux, et même de jeunes mariés pour leur voyage de noces. Jean-Marc est sorti de la 2 alors que j’accueillais un petit groupe d’Américains. Quand j’en eus terminé, il vint me remercier et me dit qu’il avait maintenant la conviction qu’il pouvait me laisser les rênes. Je lui assurais que je pouvais prendre le service du soir, ce qu’il refusa. En réalité, même si je me sentais en forme, j’avais dans l’idée de m’équiper pour parfaire la prise en main d’Isabelle. Pendant que Jean-Marc prenait sa douche dans la 2, je me suis empressé de rechercher sur Internet des magasins spécialisés en accessoires SM. Je ne mis pas longtemps à trouver deux adresses, une aux Halles et l’autre à la place Clichy. A 18h, j’ai enfin pu m’échapper de l’hôtel D-Lys. 
Je suis d’abord allé au plus près, aux Halles. Le magasin était assez grand, très convivial et confidentiel, aménagé dans une grande cave voûtée. J’y admirais une croix de Saint André, mais aussi une cage chromée, des tonnes de sous-vêtements plus ou moins bien coupés, des serre-tailles de très belle qualité. Tout cela était soit trop encombrant, soit trop cher, soit trop moche. J’en suis ressortis avec quatre cordes Shibari de 8 mètres chacune, des menottes, un harnais très proche de celui utilisé lors de la dernière cérémonie, mais au cuir beaucoup plus rêche, une cravache qui claquait bien et dont la vendeuse m’avait fait une démonstration sur son joyeux conjoint. Par contre, pas un seul godemiché, pas un seul vibromasseur et pas de latex qui m’ait plu. Les bras chargés de paquets, la carte bleue encore toute chaude, je suis rentré chez moi avant de repartir au pas de course à la place Clichy. C’était beaucoup plus glauque. Des sex-shops avec des arrière-salles sordides, des étalages sans âmes, froids, avec un amoncellement d’instruments de tous genres et de tous prix. J’ai tout de même trouvé mon bonheur pour ce qui était des godemichés démesurés et des vibromasseurs de haute technologie. J’ai dû chercher dans les petites rues pour enfin trouver un magasin plus intéressant. L’accueil y était courtois. Madame était harnachée, un jeune homme aux muscles saillants veillant discrètement à la caisse. Elle me fit très bien l’article et, comprenant que je connaissais mon affaire, me présenta des cagoules en latex et des fouets de bel ouvrage. Je pris trois cagoules de différentes tailles et un fouet assez gros au tressage très serré. Je réglais à la caisse et le jeune homme me glissa quelques flyers dans le sac. Je n’osais l’ouvrir dans le métro et attendit d’être confortablement installé sur mon lit, à la lumière de ma petite lampe de chevet. La plupart des flyers faisaient la publicité pour des soirées fétichistes, SM, une sorte de Festival annuel aussi. Parmi eux, il y en avait tout de même deux qui me paraissaient intéressants pour servir mes desseins. C’était des boites échangistes. Les photos étaient particulièrement glauques et vulgaires. C’est ce qui attira mon attention. Je les rangeais dans le tiroir de ma table de nuit. 

En mangeant ma pizza Hut à peine tiède sur mon lit, j’admirais mes accessoires étalés devant moi en pensant à Isabelle. J’étais content de moi. En bon artisan, j’avais maintenant de bons outils. J’étais bien armé. Je laissais tomber le carton à pizza sur la moquette et rangeait mon nouvel attirail dans un sac de voyage. Marion me revint à l’esprit, mais je l’évacuais. Je ne devais pas me laisser distraire de mon objectif. Je devais être en forme. Dans une forme éblouissante pour étonner Isabelle, la satisfaire au-delà de ses fantasmes, devenir sa drogue. Je me suis mis à faire des pompes au pied de mon lit, puis des abdominaux. Je sentais mes muscles se sculpter. J’ai forcé, continué jusqu’à la limite du supportable, la douleur tiraillant mon corps. Je me suis finalement couché à minuit, bien décidé à commencer le dressage d’Isabelle dès le lendemain.
Chapitre 20

Cela faisait une petite semaine que j’avais fait mes emplettes. Marie ne s’était toujours pas manifestée. J’avais discrètement entreposé le sac de voyage dans l’armoire de la 2, ayant complété l’attirail avec des boules de Geisha et une boite de cigares cubains, qui m’avaient coûté une fortune. Je ne fumais pas, mais j’avais vu un film dans une arrière-salle de la place Clichy qui m’avait inspiré. J’avais aussi changé de téléphone portable. Le nouveau permettait non seulement de prendre des photos, mais aussi des vidéos. J’avais bien l’intention de m’en servir dans les étapes à venir pour accumuler des preuves. Isabelle était devenue accro à ma queue. Tous les matins, elle devenait mon esclave sexuelle. Une fois, je l’avais obligée à l’abstinence. Elle n’avait eu mon pieu ni dans son con ni dans son cul, sa bouche ne comptait pas. Le lendemain, elle m’avait suppliée, totalement soumise et je lui avais fait un festival, histoire qu’elle comprenne bien qui était le maître du jeu. Elle devenait mon esclave sexuelle et j’en jouissais. Elle devenait docile, une bonne chienne bien dressée, obéissant à la seconde au moindre de mes ordres, sous peine de correction, mais elle adorait ça aussi. Nous nous contactions par SMS et par code. Je lui avais ordonné de couper la sonnerie et laisser le vibreur. Elle avait un gros Nokia à 1 Euro. Ce dernier devait être placé dans sa culotte contre son abricot pourri de 7h à 12h dans un premier temps. C’était la plage horaire que nous affectionnions le plus. Une sonnerie voulait dire « Viens au premier. ». Deux au deuxième et ainsi de suite. A Cinq, elle passait sur répondeur ce qui provoquait un rappel automatique : « Reviens salope, je n’en ai pas fini avec toi ». Ce petit jeu de portable l’excitait beaucoup. Après chaque appel, quand elle arrivait dans le local de service de l’étage désigné, elle était dégoulinante, toute dilatée, des pupilles à la chatte. Je lui faisais garder sa culotte plusieurs jours de suite. Elle sentait la moule avariée. Elle adorait ça se sentir sale, faisandée. A ce stade, je suis monté d’un cran. Plus je devenais pervers et vicieux, plus elle aimait ça. Ca la rendait folle. Je lui ai fait mettre son téléphone portable dans sa chatte pendant qu’elle était de service. Elle devait le garder aussi en dehors, mais je n’étais pas là pour vérifier et je n’appelais pas dans ces tranches horaires. J’entretenais la frustration et le manque dans ces moments là. Un matin, je l’ai filmée avec mon téléphone. Elle était cul nu, allongée sur le sol les jambes bien relevées, les genoux autour de sa tête, le portable dans la vulve qui vibrait. Quelle souplesse. Quel beau cul tout de même. Dommage qu’elle soit cinglée. Le téléphone entrait et sortait tout seul au gré de ses contractions. Elle ruisselait jusqu’à ses fesses. A la fin, elle a décroché. Juste parce que j’en avais décidé ainsi et je l’ai insultée. Elle adorait et ça me faisait bander. La fois suivante, j’ai réussi à lui mettre dans le cul. On a bien failli le perdre, mais les images étaient très réussies. La technologie, c’est génial. Dans l’après-midi, je lui envoyais nos images au cas où elle aurait oublié ce qu’elle avait fait le matin même. Quelle salope. Elle m’appartenait. Elle n’était plus à Marie. Rien ne l’arrêtait. Je pouvais tout faire avec elle, comme elle me l’avait dit. Je n’allais pas m’en priver. J’étais froid, méthodique. J’avais enfoui toute empathie, toute pitié, tout sentiment. Je n’avais pas le choix. Je ne pensais plus à Marion. Plus à personne si ce n’est à avilir et dominer Isabelle. Faire tomber le premier rempart de Marie. La retourner à mon avantage. Entrer dans le premier cercle. J’imaginais que Marie devait suivre mon évolution et qu’Isabelle lui faisait des rapports réguliers. En tout cas, je l’espérais. J’aurais fait la même chose à leur place et je comptais bien qu’ils soient au courant d’une manière ou d’une autre. 
Je passais de plus en plus de temps sur Internet pendant les temps morts. Et il y en avait. Je me nourrissais exclusivement de sandwichs en restant rivé sur l’écran derrière la réception. J’étais devenu un habitué des sites de cul et plus particulièrement SM. J’apprenais beaucoup et très vite. La technologie, c’est génial. Tant et si bien que très vite, je me créais un blog. J’y peaufinais mon personnage, testais des idées et surtout j’y exposais les photos et les vidéos d’Isabelle. J’avais de plus en plus de visites sur ma page. Je commençais à avoir une sacrée réputation dans ce milieu virtuel, mais très fermé mine de rien. Je tissais ma toile. Mes plans s’affinaient. Mes armes s’aiguisaient et devenaient tranchantes comme des rasoirs. Il faut forger pour être forgeron. Il n’y a pas de secret. Une nuit, j’ai donné l’adresse de mon blog à Isabelle par SMS. Sa réponse est arrivée une heure après: « Je suis ton esclave et je ne peux plus me passer de mon Maître. Imaginer tous ces gens s’exciter devant nos images me rend dingue, dingue de plaisir et d’envie. Je viens de me goder et j’ai giclé sur mon écran. Tu es incroyable, tu n’as pas de limite ». Mon pseudo était « Maître J » et je l’appelai « Esclave I » ou « Soumise I » cela dépendait.  

Il était temps d’ouvrir la boite de pandore et de leur montrer qu’ils ne s’étaient pas trompés : j’avais un bon potentiel. Il était temps de franchir la ligne et de passer le point de non-retour. Elle était prête pour la 2. Cela faisait une bonne semaine que je testais sur mon blog différents scénarios. J’avais sélectionné le plus hard, le plus avilissant, celui qui avait eu le plus de succès auprès des internautes. Je me demandais où j’allais chercher tout ça. J’étais motivé. J’avais la hargne. Je n’avais plus de limite. Marion ne m’aurait pas reconnu. Jouer ce rôle n’était même plus pénible. Je m’en étais tellement imprégné. Je le pratiquais tous les jours, du levé au couché. Et Isabelle ne manquait jamais à l’appel. Quelle salope. Qu’elle était bonne cette salope. Dommage qu’elle soit si cinglée.
C’était un dimanche. Il devait être presque 11h. Jacqueline avait pris congé. D’ailleurs, elle ne s’attardait plus à l’hôtel après son service. Elle devait s’être aperçu de ce qui se tramait avec Isabelle. Il faut dire que nous ne nous cachions pas vraiment. Cela faisait partie du plan. Ils devaient être au courant. Comme les autres jours, nous avions joué à plusieurs reprises avec son téléphone. Je l’avais aussi enculé violemment, mais je l’avais encore une fois privé de ma sève qu’elle adorait particulièrement avaler. En plus, elle avait amélioré sa technique et je pouvais me perdre tout entier dans sa bouche jusqu’à dépasser sa glotte. Elle avait failli vomir plusieurs fois. Je m’étais arrêté juste à temps. Elle était excitée, frustrée et se demandait sans doute si j’allais la laisser partir dans son état. Le manque faisait son œuvre. Elle tarda à descendre et je dus l’appeler sur son portable. Je crois qu’elle attendait cet appel, car quand elle décrocha enfin je compris qu’elle était en train de se masturber. L’y avais-je autorisée ? M’avait-elle demandé la permission ? Elle s’excusa, me demanda pardon. Cela ne suffisait pas. Elle méritait une punition. Ce mot « punition » eut l’effet d’une bombe. Elle rappliqua ventre à terre. La salope. Dommage qu’elle soit cinglée. Elle me rejoint à la réception. Elle était habillée comme si elle allait sortir. Je l’ai regardée sévèrement, sans rien dire. Elle comprenait très bien. Elle savait qu’elle allait devoir payer son insolence. Elle n’attendait que ça. La salope. Dommage qu’elle soit si cinglée. J’ai posé l’écriteau « Complet » sur la porte de l’hôtel. Elle a gloussé. Elle savait très bien qu’il était vide à cette heure-ci. En plus un dimanche. Je l’ai entraînée dans la 2 en la prenant par le bras. Elle me regardait, déjà excitée. J’allais m’occuper d’elle. Elle le sentait. Elle le voulait au plus profond d’elle-même.
A l’intérieur, je me suis mis en tenue sans me hâter. J’ai ouvert la penderie sans lui jeter le moindre regard. J’ai rangé ma veste sur un cintre, déposé mes chaussures à côté du sac de voyage. Mon pantalon bien plié sur un autre cintre, impeccable. Mes chaussettes dans mes chaussures. Elle a voulu m’aider à retirer ma chemise. Je l’ai repoussée. Je l’ai pliée consciencieusement. J’étais en boxer noir, bien moulant, en tissu microfibres brillant très fin. Quand je me suis retourné, elle avait les yeux rivés sur mon paquet. Elle savait qu’elle n’avait pas le droit de toucher. Elle réussit à se contenir. Je l’avais bien dressée ma chienne. « A poil » lui ai-je ordonné d’un ton sec. En un tour de main elle a tout retiré. Ses vêtements à pilot à ses pieds. Ses mains devant son sexe encore garni du téléphone. Quelle pudeur inattendue de sa part. Je l’ai giflée et elle a mis ses mains dans le dos. Il dépassait légèrement. J’aurais pu y brancher le chargeur, mais je n’en avais pas sous la main. Je me suis retourné et j’ai pris le sac de voyage que j’ai déposé sur une chaise près du lit. Je sentais son regard presque inquiet dans mon dos. J’ai même jeté un coup d’œil pour vérifier dans le miroir face au lit. Elle était très fébrile. Pour l’exciter un peu plus, je l’ai appelée avec mon téléphone. Elle avait oublié de couper la sonnerie et une musique assourdie sortit de sa vulve. Une raison supplémentaire de la punir. Elle l’avait compris. Je me suis demandé si elle ne l’avait pas fait exprès. De toute façon, elle allait déguster. J’ai ouvert le sac. J’ai trifouillé dedans histoire de lui faire entendre les accessoires qui s’entrechoquaient. Lui montrer que j’étais outillé pour la circonstance. J’étais un bon Maître et elle une mauvaise Soumise. L’attente lui devenait insupportable. Cela devait bien faire cinq ou dix minutes qu’elle était debout sans bouger, les mains derrière le dos. J’ai sorti un CD que j’ai placé dans le lecteur. C’est important l’ambiance dans ce genre de circonstance. Ce souci du détail avait beaucoup plu aux internautes. Je connaissais le scénario par cœur. J’en maîtrisais les moindres détails et Isabelle jouait son rôle à la perfection. Elle était tellement prévisible. J’ai placé mon téléphone sur la commode face au lit et j’ai commencé à filmer. La technologie c’est génial. J’avais pu le connecter à mon blog et de l’autre côté, les internautes pouvaient tout voir en direct. En plus, le serveur enregistrait tout. Ils allaient pouvoir voir et revoir la punition d’Isabelle à loisir. J’espérais bien que quelques membres de la Confrérie en faisaient partie.
J’ai expliqué à mon esclave que nous étions en direct sur Internet. Rien qu’à cette idée, elle se mit à mouiller tellement que le téléphone tomba de sa moule sur la moquette. Il était tout poisseux de son jus et je le montrais bien à la caméra avant de lui fourrer à nouveau. Pour la peine, elle eut aussi droit à une gifle magistrale qui manqua de lui dévisser la tête. J’ai extrait une première cagoule en latex que je lui ai enfilée. J’avais vraiment le compas dans l’œil. Elle lui allait à merveille. J’ai enfilé la mienne. La sienne était noire, la mienne était rouge. La sienne était serrée, la mienne bien ajustée à mon tour de tête. Mais cela chauffait tout de même pas mal. J’ai sorti deux bouteilles d’eau minérale du frigo que j’ai déposé près du lit. Une petite pour moi et une grande pour elle. J’avais moi-même composé le CD en prenant un soin particulier au minutage des morceaux. Cela commença par un concerto pour piano pour planter le décor et faire la mise en place. Il me restait encore une minute. J’ai sorti les cordes Shibari une a une et les ai disposées aux quatre coins du lit. J’ai clairement remarqué la lueur d’excitation dans les yeux d’Isabelle. Elle a encore expulsé le téléphone et je l’ai de nouveau giflée, mais sans le remettre en place. Elle adorait ça la salope. Dommage qu’elle soit si cinglée. J’ai sorti les instruments un a un pour les disposer dans l’ordre sur le secrétaire. On aurait dit un chirurgien juste avant une opération. Les boules de Geisha, les vibromasseurs, les godemichés, la cravache, le fouet. Le plan de travail en était couvert. Brahms se termina. Debussy prit la suite. « Allonge toi sur le lit, bras et jambes tendus vers les coins » ordonnai-je. Elle s’exécuta sans broncher. Je jubilais presque. Elle obéissait au doigt et à l’œil. J’ai fait deux tours sur ses poignets et ses chevilles avant de fixer solidement les cordes aux pieds du lit. Son corps formait un X presque parfait. C’est alors que j’ai enfilé les gants en latex et prit une première gorgée d’eau. Il faisait chaud la dessous. Juste des gants blancs assez fins pour faire la vaisselle. Elle me regardait. Sa chatte vide était en manque. Elle respirait de plus en plus fort et luisait. Quelle salope. Dommage qu’elle soit si cinglée. J’ai légèrement changé le scénario en sautant l’étape des boules de Geishas. Elle n’en avait pas besoin. Elle était déjà ruisselante ma chienne. Je lui ai placé un godemiché dans la bouche et un vibromasseur dans la chatte. Ils étaient basiques, mais déjà assez imposants. Elle les a engloutis sans difficulté. J’avais bien choisi la cagoule. L’air sifflait quand elle respirait par le nez et s’engouffrait dans ses poumons par les petits trous. Le godemiché à moitié enfoncé dans sa bouche ne lui aurait pas permis de respirer. J’ai mis le vibromasseur en route. Sa respiration s’est accélérée. Ses hanches se mirent à bouger. Sa poitrine gonflée pointait avec insolence vers le plafond. J’ai alors pris deux longues cordelettes et les petites pinces à mamelons. Je les ai fixées sur ses tétons tendus et passant les cordelettes autour de la poutre du plafond, je les ai tiré avant de les fixer. Ses mamelons étaient distendus. Les pinces les aplatissaient. C’en était presque beau. Mon premier tableau était réussi. En tout cas, j’étais assez content de moi et Isabelle ruisselait de plus en plus en râlant par le nez. Je repris une gorgée d’eau en me raclant la gorge. Je m’attaquais aux détails maintenant. Je lui introduisis mon index ganté dans le cul. Lui aussi était dilaté à souhait. Quelle salope. Dommage qu’elle soit si cinglée. Je n’ai même pas usé du gel que j’avais pourtant prévu. Je lui ai flanqué le plug anal agrémenté d’une crinière en crin de cheval véritable dans l’anus. J’ai admiré mon œuvre quelques instants. Isabelle se tordait de plus en plus, tirant sur ses mamelles avec les pulsations du vibromasseur en bruit de fond. Ses râles devenaient plus longs et le sifflement de ses narines plus profond. Trente secondes. Wagner. J’avais vu les choses en grand. Je me suis muni de la cravache et je suis monté sur le lit. J’ai occulté ses yeux avec du ruban adhésif noir. La cravache a d’abord tâté le terrain parcourant son cou, sa poitrine, son ventre, son clitoris exorbité, stimulant ses muscles pelviens entre sa chatte et son anus déjà bien occupés. Son flot de jute continuait d’augmenter. Elle avait de la réserve la salope. Dommage qu’elle soit si cinglée. Je ne crois pas que je bandais. J’étais tellement concentré sur mon scénario. Mais je mouillais à travers mon boxer. Ca, j’en suis sûr. J’ai frappé ses seins avec la cravache. Ca claquait au rythme de la musique. Je ne sais pas comment, mais elle a recraché le godemiché flanqué dans sa gorge et s’est mise à crier. Elle m’encourageait et j’en jouissais. Elle était mon esclave. Quelle salope. Dommage qu’elle soit si cinglée. Je l’ai giflée pour le principe avec la cravache. Je me suis mis sur sa gueule ouverte, lui ai fourré mon pieu dans la gorge sans qu’elle soit même tentée par une morsure et j’ai cravaché son haricot. Elle salivait sur ma queue, s’étranglait en jouissant, donnant de la voix quand j’en sortais. Je n’ai pas éjaculé. J’étais concentré sur la musique et le rythme de mes coups de cravache. C’était dans ma tête que je jouissais. Le second tableau était terminé. Camina Burana. L’apothéose. Je me suis relevé. Laissant sa gorge libre de crier. Elle a pris de longues respirations. J’ai déposé la cravache pour m’emparer du fouet. J’ai retiré le vibromasseur de sa vulve ruisselante. Elle en voulait encore, la salope. Dommage qu’elle soit si cinglée. Je l’ai enfilée avec ma queue pour lui faire sentir ce qu’elle n’aurait pas. Elle a eu le manche du fouet. Je le tenais d’une main ferme et de l’autre je me masturbais. Elle criait, suppliait. J’aimais ça. Elle était à moi, totalement dépendante, totalement soumise. Mon Esclave. J’ai retiré le fouet pour le remplacer par ma main gantée. Elle était d’une largeur incroyable. Je m’y suis enfoncé jusqu’au poignet. Au bout de trois allers-retours, j’en suis sorti. Je lui ai fourré un énorme godemiché. Un truc qu’on ne voit même pas dans les films pornos. Un moulage d’une pine de cheval m’avait dit le vendeur de la place Clichy. Quelle salope. Dommage qu’elle soit si cinglée. Elle aurait pu engloutir une pine d’éléphant. J’ai fait usage du fouet comme il fallait. J’ai meurtri ses seins tendus, son clitoris décalotté et gonflé, énorme lui aussi. Malgré le godemiché de cheval, elle s’est vidé de sa cyprine en flots continus sur le couvre lit. Une énorme tâche sombre entre ses cuisses. J’espère qu’on pouvait bien voir ça sur les images. J’ai joui. Je l’ai aspergée de mon sperme copieux. Son ventre, ses seins, sa gueule grande ouverte. Quelle salope. Dommage qu’elle soit si cinglée. J’étais épuisé, vidé, la tête en ébullition. J’étais content de moi. Je vidais ma petite bouteille d’eau en admirant le travail. Elle était immobile, flasque, quelques convulsions de temps en temps, mais elles s’espaçaient de plus en plus. La musique s’est arrêtée. Elle râlait encore dans une langue de son cru. J’étais couvert de sueur. Je me suis dirigé vers mon téléphone et j’ai arrêté la caméra. La punition était presque terminée. Il était 18h30 à ma montre. Je l’ai laissée comme ça encore une demi-heure pendant que je prenais une douche brûlante. Puis je suis retourné dans la chambre. J’ai retiré les adhésifs de ses paupières d’un coup sec. Ces cils sont venus avec. C’était la cerise sur le gâteau. Elle a adoré. Je lui ai retiré la cagoule. Elle était rouge comme une pivoine. La sueur lui avait fait des plaques sur les joues. J’ai libéré ses seins en enroulant méticuleusement les cordelettes. Ses mamelons étaient marqués. J’ai retiré le godemiché tout doucement, avec précaution. Elle avait saigné. Peut-être était-ce le début de ses règles. Je n’en fis pas cas et elle non plus. Le trou béant de sa moule était impressionnant. J’aurais pu voir ses amygdales tout au fond. J’ai ouvert la grande bouteille d’eau et je lui ai enfoncé dans le vagin. C’est rentré tout seul. Quand je l’ai ressortie, la bouteille était à moitié vide. Elle avait soif la salope. Dommage qu’elle soit si cinglée. Le plug a fait un drôle de bruit quand je lui ai retiré. J’ai dénoué les cordes et elle m’a gratifié d’une pipe profonde en guise de remerciement. J’étais trop crevé et son sexe trop dilaté pour utiliser les cigares. Ce serait pour une autre fois. Elle était à bout de force et moi aussi. Jamais rassasiée. Quelle salope. Dommage qu’elle soit si cinglée.
Chapitre 21
A 19h, j’étais derrière mon comptoir. Isabelle est rentrée en taxi. Elle n’était pas en état de prendre le métro et j’avais eu pitié d’elle. Je lui avais quand même refourré le téléphone dans la chatte, juste par principe. La douche m’avait fait du bien et le sandwich au jambon que je venais de dévorer m’avait requinqué. C’est crevant de torturer. Cela faisait presque une semaine que je n’avais pas remis les pieds chez moi. La 2 était devenue mon antre et maintenant mon Donjon comme ils l’appelaient sur internet. J’étais en train de visionner la punition sur mon blog, une bière fraîche que je buvais au goulot, quand Marie débarqua à l’improviste. Elle était chargée de deux valises à roulettes. Elle venait pour longtemps visiblement. J’étais tellement surpris de la voir que j’en oubliais de fermer la page internet. Heureusement, je n’avais pas mis le son. Je l’ai aidée à s’installer dans la 45, puis nous sommes redescendus à la réception pour boire un verre. Elle avait besoin de se détendre. L’épisode auvergnat avait été plus long et plus pénible que prévu. Elle ne m’en dit pas grand-chose, mais juste assez pour que je comprenne que Marion avait perdu la tête. Je dus faire appel à toute ma maîtrise pour ne pas laisser paraître mon trouble. J’étais devenu très bon. 
Marie était détendue. En déposant son verre sur le comptoir son œil traîna sur l’écran. Elle eut un large sourire et vint s’asseoir à côté de moi. Elle sembla amusée et agréablement surprise par mon blog. Nous regardâmes ensemble la vidéo de la punition d’Isabelle qui l’intéressa particulièrement. J’étais content et un peu fier je dois dire. On voyait très bien l’énorme tâche de jute sur le couvre-lit. Marie me félicita de mes progrès et approuvait la voie dans laquelle je m’étais engagé avec Isabelle. Elle ne me cacha pas que je l’étonnais et qu’elle trouvait que j’étais très doué. Sauf pour le Shibari. Elle m’expliqua que dans cet art, c’est le terme qu’elle employa, le côté utilitaire du lien n’était pas le plus important. Il fallait en plus que ce soit beau, bien ouvragé, et utiliser les points de compression appropriés en fonction de l’effet recherché. Certains points pouvaient infliger une douleur atroce, d’autres un plaisir intense, d’autres enfin, mal utilisés, pouvaient conduire à la mort du sujet. C’était très instructif, même si j’avais déjà eu un aperçu sur internet. Elle semblait vraiment en savoir très long sur le sujet. Je crois que le fait que je m’intéresse à la chose, que je lui pose des questions de plus en plus précises, la poussa à me dévoiler qu’elle avait été formée pendant plusieurs mois au Japon par un Maître dans cet art, le Nawa Shibari et non le vulgaire bondage occidental, un Sensei. Elle avait ainsi acquis le rang de Nawashi et avait été initiée au Ebi Shibari et au Tanuki, une forme ancestrale à la torture avec des suspensions. Son érudition en la matière me fascinait littéralement. Mon intérêt non simulé sembla la toucher, car elle ne tarda pas à me faire une proposition qui m’emplit de joie. Elle allait m’enseigner son art et nous allions préparer une figure ensemble pour la cérémonie du solstice. Elle allait avoir le temps, puisqu’elle restait deux semaines et ne comptait repartir qu’après la cérémonie. Elle semblait aussi excitée que moi et une sorte de complicité commença à s’établir entre nous. Nous terminâmes la soirée très gentiment en jouant aux échecs derrière le comptoir. 
Le lendemain, Isabelle était à son poste, même si elle avait visiblement quelques séquelles de la punition. Son appétit sexuel s’en trouvait, pour un temps, anéanti. Ses mamelons étaient tuméfiés. Son con était impraticable pour quelques jours, ce qui n’était pas pour me déplaire, même si je lui en fis le reproche. J’avais moi aussi besoin de récupérer. Cela me permit de me rapprocher de Marie qui semblait bien apprécier ma compagnie. Nous allâmes nous balader au jardin du Luxembourg et nous mesurer à quelques habitués des échiquiers. Elle était toujours aussi bonne et subtile dans ses stratégies. Au cas où j’aurais été tenté de l’oublier, ses trois victoires consécutives contre le champion du jardin étaient là pour me le rappeler. J’allais devoir jouer serrer avec elle. En début de soirée, Jean-Marc vint prendre la réception et me libéra. J’étais sur le point de rentrer quand Marie me proposa de m’emmener dîner. Cette fois-ci, c’était elle qui me surprenait. Jean-Marc ne semblait pas approuver d’ailleurs, mais il n’avait pas son mot à dire. 
Elle m’emmena en dehors de Paris, dans un restaurant chic sur une île au beau milieu de la Seine. Nous étions tranquilles. Je lui parlais des deux dernières semaines avec Isabelle, de son appétit insatiable, de mon goût de plus en plus prononcé pour le SM. Elle partagea avec moi sa culture du Shibari. Je buvais ses paroles. J’aurais pu tomber amoureux de cette femme. Mais, je n’oubliais pas le passé et encore moins mon objectif. J’avais du mal à comprendre comment une telle femme, belle, intelligente, cultivée, pouvait aussi être si dure, impitoyable, manipulatrice et même tortionnaire envers son propre sang. Elle avait la capacité de passer de l’un à l’autre en si peu de temps. Je me souvenais de la manière dont elle avait pris soin de moi et m’avait bordé après la punition de Marion. Ma propre mère n’aurait pas fait mieux. Il n’y avait rien de sexuel entre nous. Cela se jouait ailleurs. Nous nous sentions bien en compagnie de l’autre, une sorte de compréhension mutuelle qui n’avait pas besoin de mots. Nous pouvions échanger et elle m’apprenait beaucoup. Je crois qu’elle avait de l’affection pour moi et j’avais une petite chance de devenir son poulain. Elle a réitéré sa proposition de m’enseigner. J’ai accepté et nous avons convenu qu’Isabelle serait mon sujet de travaux pratiques. Les cours auraient lieu tous les jours, de 11 à 13h dans la 2. Je me sentais confiant. Je franchissais une nouvelle étape de ma stratégie. Cela se déroulait mieux et plus vite que prévu. Peut-être serais-je prêt pour la prochaine cérémonie, dans moins de deux semaines. Un taxi nous a ramenés, moi à mon studio, puis elle à l’hôtel D-Lys.

Notre première séance eut lieu le lendemain, mardi. Isabelle allait mieux et elle m’avait tenté à plusieurs reprises dans la matinée. A chacun de ses assauts, je lui avais répondu d’attendre la fin de son service et de me retrouver dans la 2 vers 11h. Sur les conseils de Marie, je n’en avais pas dit plus. Cette dernière était partie faire des courses assez tôt et avait promis de revenir à l’heure. Jean-Marc était là en renfort. Je m’occupais des petits déjeuners, lui de la réception. Il n’avait toujours pas trouvé de nouveau réceptionniste pour le remplacer. Du coup, il se reposait beaucoup sur moi et la présence prolongée de Mademoiselle Jacquemin semblait l’embarrasser. Je crois qu’il ne lui avait pas tout dit sur mon activité depuis presque trois semaines et qu’elle avait découvert mon dévouement. C’était un point de plus pour moi. En tout cas, il s’avérait plus présent pour me relayer. 
Un peu avant 11h, Marie rentra de ses courses. Elle alla directement dans la 2. Quelques minutes après, Isabelle est descendue. Elle était furieuse de mon comportement de la matinée, mais essayait de se maîtriser. Je voyais bien qu’elle avait du mal. Plusieurs jours sans goûter à ma queue, cela n’était pas arrivé depuis longtemps. Et maintenant, elle était vraiment accro. Le manque la rendait encore plus hystérique. J’en éprouvais des sentiments contradictoires. A la fois une forme de pitié, très légère, et un plaisir intense, celui de la domination. Marie l’a remarqué tout de suite quand nous sommes entrés dans la chambre. Isabelle ne s’attendait pas à la voir là. Sa surprise m’enchantait. Je me sentais si puissant quand je la déstabilisais. Marie sembla amusée.
Elle nous fit asseoir sur le lit et commença la leçon.

« Isabelle, Martin, si vous êtes là tous les deux aujourd’hui, c’est parce que j’ai l’intention de préparer quelque chose de spécial pour la cérémonie du solstice d’été. J’ai vu votre séance de dimanche dernier et vous m’avez impressionnée. ». Elle regardait Isabelle qui trépignait sur le bord du lit. « Qu’y a-t-il donc Isabelle ? ». Cette dernière se mit à rougir, croisant et décroisant ses jambes. Elle avait du mal à se contenir. « Isabelle ! Je ne t’en veux pas. D’ailleurs, tu as bien joué ton rôle et je t’en remercie. Martin est un homme nouveau grâce à toi et nous allons toutes les deux l’aider à franchir un nouveau cap. Je suis très contente de toi ». Isabelle trépignait toujours. Marie l’impressionnait-elle tant que ça ? Elle serrait les dents sans pouvoir ouvrir la bouche. Ses traits étaient de plus en plus crispés. Je posais ma main sur sa cuisse et la caressait doucement en remontant. Plus ma main la caressait, plus elle se crispait. Sa culotte était trempée. « Déjà ! Quelle salope. Dommage qu’elle soit si cinglée. » pensais-je. Je me mis à presser mon majeur sur sa vulve contre sa culotte. C’est là que je compris son infortune. Elle portait quelque chose sous sa culotte et ça vibrait. Elle avait dû le mettre juste avant de descendre, pensant me faire une surprise et se garantir mes honneurs. Je me tournais vers elle. Des larmes lui coulaient sur les joues. Marie nous regardait interrogative. Je retirais ma main avec un large sourire et fit signe à Marie que tout allait bien. « Je vais arranger cela. Isabelle, lève-toi s’il te plait » dis-je calmement. Elle s’exécuta en fixant Marie. Je baissais sa culotte sur ses chevilles et remontais sa jupe que je lui fis prendre entre ses dents. Marie éclata de rire. Un rire sarcastique qui pourtant sembla rassurer Isabelle. Ma salope portait une grosse ceinture en cuir plaquée contre son mont de vénus. On pouvait voir deux renfoncements d’où sortaient deux vibromasseurs qui étaient en action. L’un dans sa vulve et l’autre dans son anus. A cet endroit, la ceinture, imprégnée de sa jute épaisse, lui irritait fortement l’aine. Quelle salope. Dommage qu’elle soit si cinglée. « Très belle attention Isabelle. » fis-je d’un ton narquois. Marie était aux anges. Elle admirait mon travail en connaisseuse. Je stoppais les vibromasseurs, retirais les pressions sur les hanches de ma soumise qui retenaient l’ensemble et la libérais. Elle me regarda soulagée, d’un air de chien battu. Je rangeais l’attirail dans la penderie, dans mon sac, avant de revenir m’asseoir à côté d’elle. « Nous pouvons reprendre. Désolé pour l’interruption. » dis-je simplement en m’adressant à Marie d’un air complice. Elle eut du mal à garder son sérieux. « Merci Martin. Décidément, tes progrès sont impressionnants. » fit-elle d’un ton monocorde. Isabelle reprenait ses esprits et n’avait rien remarqué de notre complicité, ou n’en laissait rien paraître. Marie reprit. « Je suis particulièrement contente de l’évolution de Martin. Ta prestation lors de la dernière cérémonie a dépassé mes attentes. Isabelle, c’est aussi grâce à toi et je tiens à ce que tu continues. ». Cette dernière sembla étonnée de ce compliment et se détendit enfin. Ses genoux qui oscillaient encore se calmèrent petit à petit pour finalement s’arrêter. « Nous allons donc passer à l’étape suivante et je vais vous y aider. J’ai décidé que vous seriez au centre de la prochaine cérémonie. Nous allons donc préparer votre prestation tous les jours de 11h à 13h. ». Isabelle souriait maintenant. Elle craignait visiblement Marie, mais là elle était rassurée. « Nous allons préparer une démonstration de Shibari avec suspension, un Santen Tsuri. Martin, tu seras l’officiant, le Nawashi pour la circonstance. Isabelle, tu seras sa soumise, sa Dorei. Nous avons une semaine pour tout mettre au point. Vous devrez m’obéir et suivre mes instructions à la lettre. ». Nous acquiesçâmes. 
Marie ouvrit son sac de courses. Elle en sortit un couteau dont la lame devait faire 15 centimètres à vue de nez. Le fourreau et le manche étaient en bois laqué noir sans aucune fioriture. Elle me le tendit. « Première chose, Martin, voici ton Tanto. Tu dois toujours avoir ce poignard à portée de main. C’est une question de sécurité. En cas de problème, tu pourras ainsi couper les liens. ». Je retirai la lame du fourreau. Très bel ouvrage. Un seul tranchant, permettant de glisser la lame sans blesser le sujet. La lame était droite et effilée, avec une pointe au bout. Le fourreau comportait une petite cordelette. Elle me montra comment le fixer à ma cuisse. J’étais très touché et fier de ce cadeau. Il était le symbole de mon autorité sur Isabelle. Elle avait du mal à le quitter des yeux. Le prenait-elle pour un godemiché d’un nouveau genre ? Il faut dire que la forme de l’instrument était particulièrement évocatrice. Mais Marie veillait et Isabelle resta sage. Nous nous mîmes tous les deux en tenue, c'est-à-dire entièrement nus. Notre Sensei sortit les cordes de mon sac de voyage et nous plaça sous la grosse poutre à l’entrée de la chambre. Elle me montra comment nouer les bras d’Isabelle derrière son dos en formant un harnais solide. Les nœuds étaient très différents de ceux que j’avais pratiqués lors de la punition de ma soumise. Une fois posés, ils ne pouvaient plus serrer. D’un seul geste, ils pouvaient se volatiliser et libérer ma Dorei. Isabelle était très docile, même si sa chatte devenait de plus en plus luisante. D’ailleurs cela amusait beaucoup Marie qui y jetait un coup d’œil de temps en temps, puis vers moi d’un air complice. Isabelle était devenue notre instrument. Nous aimions ça. Nous devenions vraiment complices. Une fois les bras de ma soumise immobilisés, elle glissa une corde dans son dos et je la fis passer sur la poutre. Elle avait pour fonction de la maintenir, de la soutenir. Isabelle avait les bras bien tendus derrière le dos. Elle était à ma merci. Elle aimait cela et sa cyprine dégoulinant le long de ses lèvres de chatte me le prouvait. Quelle salope. Dommage qu’elle soit si cinglée. Puis Marie lui fit lever la jambe gauche. Elle était en appui sur sa seule jambe droite et la corde dans son dos la maintenait en équilibre. Elle commençait à grimacer sans se plaindre. J’ai fait plusieurs tours avec la corde entre sa cuisse et sa jambe, son genou au niveau de sa poitrine. Celle-ci était d’ailleurs mise en valeur par la corde qui lui fixait les bras. C’était beaucoup plus sophistiqué que ce que j’avais vu lors de la seconde cérémonie. Cela prenait aussi plus de temps. Dans cette position, La chatte d’Isabelle était bien ouverte et brillante. Marie passa une nouvelle corde derrière le genou levé d’Isabelle et je fis deux tours autour de la poutre. Elle était immobilisée et en suspension, sa jambe droite tendue, restant en contact avec le sol du bout du pied. Marie n’avait aucune hésitation. Ses gestes étaient précis et moi je mémorisais chaque geste. La prochaine fois, je devrais filmer avec mon téléphone pour me le repasser et travailler en dehors des leçons. Nous terminâmes la figure avec la jambe droite qui eut le même traitement. Isabelle était assise en l’air, suspendue à la poutre, les bras liés derrière le dos, un harnais de corde la soutenant, les cuisses bien écartées, la fente ouverte et luisante à souhait. Nous restâmes quelques instants, debout devant elle, admirant notre travail. Marie me regarda dans les yeux. « Tu apprends vite » me dit-elle avec douceur. « Tu peux disposer d’elle maintenant. Je reviens dans une demi-heure ». Elle se retira de la chambre. La première partie de la leçon était terminée. 
Isabelle me fixait, les yeux chargés d’envie, rivés sur ma queue qui n’était pas encore dressée. Il est vrai qu’elle était à la bonne hauteur, mais je décidais de la faire attendre, lui montrer encore une fois qu’elle était mon esclave. Je suis retourné dans la penderie. J’en ai sorti le fouet qu’elle avait tant aimé lors de la punition. Rien qu’en lui montrant, elle commençait à s’exciter toute seule. Sa chatte ruisselait, la bave au coin de ses lèvres. Elle était vraiment cinglée. Je lui ai fourré le manche, mais elle voulait autre chose et moi aussi. Le fouet lui a zébré ses mamelles emprisonnées entre les cordes, puis les fesses et le pubis. A chaque coup, un cri de jouissance lui échappait. Elle me faisait bander maintenant. Je dénouai le Tanto de ma cuisse, lui montrant bien le fourreau laqué que je lui donnais à lécher avant de lui fourrer dans la chatte. Un flot de cyprine le baptisa. Je n’en pouvais plus. Je l’ai prise à fond en lui mordant les mamelons. Je butais. Je fourrais. Je goûtais son sang à chaque morsure. Sa cyprine autour de ma matraque m’excitait encore plus. Je l’ai inondée. Sa vulve gouttait sur la moquette quand Marie est revenue. On aurait dit qu’elle savait où j’en étais. « Tu as bien travaillé » me dit-elle en entrant. Ma queue était encore dressée, enduite de mon sperme et de la jute d’Isabelle. Mon esclave était couverte de sueur, ses cheveux collants, la chatte poisseuse à souhait et fortement odorante. Marie prit du plaisir à me sucer devant ma soumise. J’en pris aussi, mais ne giclais pas dans la gorge de la prêtresse. Ma queue nettoyée, elle s’est réajustée et nous avons libéré Isabelle. Elle était comblée, en quasi transe. Mon Tanto était marqué de son jus. Elle le suça une dernière fois. « Vous vous en êtes bien sortis. C’était la base. Nous ajouterons des éléments à chaque nouvelle leçon. A demain ». Marie nous quitta. Isabelle enfila son téléphone dans sa chatte avant de se rhabiller. Elle était vraiment bonne ma salope. Dommage qu’elle soit si cinglée. J’ai repris mon service à 14h. Jean-Marc est parti, pas très causant.
Les jours suivants furent consacrés à parfaire la figure, mais la base était la même. Le rituel de la leçon aussi. Isabelle adorait cela et je maîtrisais la suspension de mieux en mieux. Le mercredi, Marie ajouta un bambou d’un mètre cinquante sous les fesses de ma Dorei et m’apprit à le lier à ses chevilles. Le mercredi, j’appris à confectionner un mord en corde et à la poser sur la bouche d’Isabelle. A partir du jeudi, Marie n’était plus là qu’en observatrice et me critiquait. Elle ne mettait plus la main à la pâte. Elle ne m’a plus sucé non plus. J’étais probablement suffisamment motivé. Le samedi, elle déclara que nous étions prêts et que la cérémonie du solstice aurait lieu le lundi suivant. Pour fêter l’évènement, j’enculai Isabelle pendant la pause. Marie nous surprit et nous décidâmes d’intégrer cet intermède à la démonstration.
Chapitre 22
Les préparatifs commencèrent dès le dimanche après-midi. Isabelle et moi répétâmes la démonstration dans la 44 sous le regard critique de Marie. Tout devait être parfait. J’étais satisfait de moi. Marie me faisait réellement confiance. Cela se voyait au comportement de Jean-Marc qui ne m’adressait plus la parole. Le soir, Marie et moi sommes allés dîner en tête à tête et avons fini la soirée par une partie d’échecs. J’ai gagné. J’ai vraiment gagné cette fois. Elle en sembla surprise, mais heureuse pour moi. C’était sincère. J’étais devenu son poulain. J’avais su mettre à profit le potentiel qu’elle avait décelé en moi. J’étais dans le premier cercle. Enfin.
La pièce secrète fut ouverte cette fois-ci et équipée de fers, de divers accessoires en cuir et latex. Sans parler de tous les jouets habituels qui m’étaient devenus si familiers. Quand je pense que quelques mois auparavant je ne connaissais rien de tout ça ! La 44 fut vidée de tout mobilier superflu, y compris le lit. Même les chaises n’y avaient plus droit de cité. La 43 fut recouverte d’une marée de coussins. Des tentures en tulle rouge et bleu furent accrochées aux murs et devant la fenêtre. La penderie du local de service retrouva ses capes et ses loups, mais aucun harnais. Les frigos regorgeaient de Champagne, de petits fours à réchauffer au micro-ondes et de pains surprises de toutes sortes. Il y en avait pour un régiment. Tout était fin prêt et Mademoiselle Jacquemin semblait satisfaite. La cérémonie du lendemain allait être un franc succès, m’avait-elle confié. Maître Akira Miike, son Sensei japponais, faisait même le déplacement pour l’occasion. C’était un honneur pour elle comme pour moi. Elle allait devenir officiellement Sensei. La première femme en Europe à y parvenir. Il y avait bien cette américaine, me confia-t-elle, mais elle avait vécu toute son enfance au Japon. C’était très important pour elle.
Le lendemain matin, j’arrivais à l’hôtel D-Lys vers 10h comme convenu. J’avais mangé un copieux petit déjeuner avec beaucoup de féculents après une longue nuit de sommeil. Jean-Marc était à la réception, livide. Il me dit d’aller rejoindre immédiatement Mademoiselle Jacquemin à la 45. Essoufflé, mais toujours confiant, je me suis présenté à sa chambre. Elle mit quelques secondes à me dire d’entrer quand je frappais à sa porte. Sa voix n’était pas comme d’habitude. Elle était préoccupée. Quelque chose n’allait pas. Elle ne tarda pas à me l’annoncer. « Isabelle ne pourra pas participer à la cérémonie. Elle ne s’est pas présentée à l’hôtel et nous ne savons pas où elle est. Elle est bien partie de Montmartre comme d’habitude, mais elle n’est jamais arrivée. Nous avons eu beau la chercher, elle ne répond pas au téléphone et nous ne la trouvons pas. ». J’eus du mal à cacher ma joie. Je me suis assis à côté d’elle sur le bord du lit à baldaquin. J’ai réfléchi quelques instants sans rien dire. Je ne voulais pas renoncer à ma démonstration. « Reportons la cérémonie » lui dis-je posément. « Impossible. J’y ai déjà pensé, mais Maître Akira Miike est déjà dans l’avion. Il atterrit dans deux heures à Roissy. » me répondit-elle d’un air grave. Je comprenais maintenant la gravité de la situation. Elle ne pouvait pas perdre la face devant son maître. Surtout pas au moment de la consécration. Je la comprenais tellement bien. 

· Et Jacqueline ? Ca pourrait marcher non ? 

· Ne plaisante pas. Ce n’est pas le moment. Elle ne tiendrait même pas une minute en suspension. Et puis toi, tu la baiserais ?

· Non, c’est vrai. En plus elle ne m’aime pas beaucoup je crois.

· Alors, tu vois. Utilise tes méninges un peu mieux.

· Le problème c’est qu’en dehors de Jacqueline, il n’y a personne.

· Si. Moi, fit-elle d’un air grave.

· Toi ? 

· Tu vois quelqu’un d’autre ? 

· Non mais toi. 

· Quoi moi ? Tu m’as bien baisée déjà et puis je t’ai enseigné. De toute façon, il n’y a pas d’autre solution. Je peux te faire confiance ?

· Bien sûr. Mais toi, me fais-tu assez confiance pour le faire ?

· Nous brûlons les étapes. J’aurais dû te le faire avant, mais là, nous n’avons plus le temps. Je suis bien obligée de te faire confiance. Et puis. De toute façon, ça devait arriver. Alors. Qu’en dis-tu ? Tu te sens prêt ?

· Si tu me fais confiance, je peux le faire.
· Alors on fait comme ça. Si tu réussis, Jean-Marc t’en voudra à mort. Tu en es conscient ? Tu sauras gérer ?
· Ai-je le choix de toute façon ?

· Non. Moi non plus d’ailleurs. Ne dis rien à Jean-Marc. Je m’en chargerai. En plus, c’est lui qui va chercher Maître Miike à l’aéroport. 

· Comment crois-tu qu’il va réagir ?

· Mal. Il faudra que je le mette sous surveillance après. Je n’aime pas ça. C’est tout de même mon frère.

Le premier cercle venait de se briser. J’en prenais tout juste conscience. Elle avait maintenant plus confiance en moi qu’en son propre frère. Mon plan fonctionnait à merveille. Tout s’agençait superbement. Je ne laissais rien paraître et avançais mes derniers pions à pas de velours. Je devais jouer serré. Je me suis approché, l’ai prise dans mes bras d’un air protecteur. Elle s’est laissée aller. Cela devait être la première fois que je ressentais sa fragilité. Elle m’a embrassé et je lui ai rendu son baiser avec toute la tendresse qu’il me restait encore. J’ai dû puiser très profondément en moi, mais cela fonctionna. Elle ne se doutait de rien. Je ne savais pas encore ce que j’allais faire exactement, mais j’étais certain que c’était primordial pour mon plan. Je n’avais jamais été aussi proche de mon objectif. Elle allait être ma soumise, ma Dosei, devant toute l’assistance. Ma position ne pouvait qu’en être renforcée au sein de la Confrérie. J’allais même devenir membre du conseil peut-être. Qui sait ? En tout cas, je ne devais pas me rater. La nouveauté, c’était que pour la première fois nous étions réellement dans le même bateau et qu’elle dépendait de moi. Je prenais un sacré risque, mais aussi un sacré avantage si je réussissais. Marion n’était plus si loin. J’allais bientôt pouvoir la revoir, la libérer peut être. Je chassais très vite cette pensée. C’était encore trop tôt pour repenser à elle. Je devais rester concentré, focalisé sur mon objectif et sur l’opportunité qui s’offrait à moi. Mon heure était venue. Le moment où l’élève surpasse le maître. Notre dernière partie d’échecs en avait été le signe précurseur.
Le Maître Akira Miike est arrivé à l’hôtel vers 13h. Nous sommes allés déjeuner avec lui. Jean-Marc est resté à l’hôtel et ne devait toujours pas être au courant. Mademoiselle Jacquemin nous emmena dans un superbe restaurant japonais non loin de la Maison de la Culture du Japon. J’y avais été plusieurs fois la semaine passée pour y consulter des ouvrages sur le Nawa Shibari. Le Maître et Marie n’avaient pas dû se voir depuis longtemps. Leurs retrouvailles furent chaleureuses, mais sans effusion. La culture japonaise. Il ne me prêta pas vraiment attention jusqu’à ce qu’elle lui apprenne la nouvelle. Enfin, je le suppose, car ils parlaient en japonais, quand il s’est mis à me regarder avec intensité. Il s’est adressé à moi en anglais. « So you are Martin ». La vue sur la Seine était superbe. La Maison de la Radio reflétait le soleil sur le fleuve. En le suivant des yeux, on tombait sur la verrière monumentale du Grand Palais. On nous installa juste devant la vue. Mademoiselle Jacquemin avait ses entrées, c’était incontestable. Une grande table était en U avec un emplacement au centre pour le cuisinier. Un véritable virtuose du couteau et de la mise en scène. Une simple omelette devenait un spectacle ahurissant entre ses baguettes qui faisaient voler les lamelles dans les airs, puis dans l’assiette. Le Maître s’est entretenu avec lui quelques minutes. Ce dernier le salua très respectueusement. Notre hôte aussi avait sa réputation visiblement. Les mets étaient délicieux. D’une finesse et d’une esthétique auxquels je n’étais pas habitué. Pourtant, j’étais ce que l’on pourrait appeler un épicurien et j’avais grandi dans une des régions françaises les plus réputées pour sa gastronomie. Mais, je dois admettre que l’habileté du chef, la qualité des produits, le mariage des couleurs et des saveurs, jusque dans l’alliance des odeurs sur la plaque où les aliments dansaient sous l’impulsion du cuisinier, dépassaient tout ce que j’avais eu l’occasion de goûter ou de voir jusqu’ici. Le déjeuner comportait huit plats tous rivalisant de délicatesse. Nous commençâmes par quelques Saint-Jacques juste saisies sur la plaque avec des légumes émincés et flambés. Le saké tiède que l’on nous avait servi se mariait très bien avec les saveurs qui s’en dégageaient. Les Sashimis qui suivirent furent les meilleurs que j’aie jamais mangés. Particulièrement le thon rouge d’un fondant exquis. Je passe sur les sushis et les tempuras qui étaient du même niveau. La demie langouste me transporta quelques brefs instants dans mes pensées pour Marion. Le cœur de filet de bœuf accompagné de ses petits légumes et de riz sauté me ramena sur terre. Et pour terminer sur une note légère, la crêpe flambée accompagnée de sa glace. J’étais aux anges et le Maître aussi je crois. Après le café, il me prit à part et m’entraîna contre la baie vitrée. Le repas l’avait comblé. Il ne pensait pas que l’on puisse manger japonais aussi bien en dehors de son pays. Il me parlait dans un anglais impeccable, très distinctement. Marie, restée à table, nous observait de loin. Il me fit comprendre à quel point il tenait à elle et quelle importance cette cérémonie revêtait. Pour mieux m’en convaincre, il me montra la corde qui lui servait de ceinture. Le message était très clair et je lui fis comprendre. Je crois qu’il m’avait à la bonne et que j’avais passé l’examen avec succès. Il me ramena à la table où nous prîmes un dernier verre avec Mademoiselle Jacquemin et le chef-cuisinier. Marie semblait plus détendue et me jetait de nouveau des regards complices. Après le restaurant, nous allâmes faire quelques pas dans le jardin du Luxembourg. Le Maître et Mademoiselle Jacquemin s’affrontèrent dans une partie d’échecs endiablée qui fit le bonheur des amateurs. Marie gagna de justesse. A 16h, elle nous entraîna en direction de l’hôtel D-Lys. Le Maître alla se changer dans sa chambre, au 3ème. Marie me confia que je lui avais fait très bonne impression et qu’il avait donné son aval pour la démonstration. Nous montâmes dans sa chambre pour nous concentrer. Nous méditâmes jusqu’à la dernière minute.
Chapitre 23
Les membres étaient tous réunis. Il était déjà 17h. Le Maître était au centre de l’assistance, habillé avec un kimono très sobre en soie violette bordée de noir. La cordelette qu’il m’avait montrée à la fin du déjeuner entourait sa taille et maintenait son pantalon noir. Les autres portaient leurs capes, capuche rabattue sur les yeux. Mademoiselle Jacquemin et moi avions nos kimonos. Le mien rouge à bordures noires et le sien tout blanc. La soie était douce et souple. J’avais attaché mon Tanto sur ma cuisse droite et elle sa dague en forme de serpent sur son mollet. L’atmosphère était solennelle, tous les rideaux des chambres tirés. L’odeur de l’encens nous transportait dans un autre monde, un autre temps. Comme les autres fois, Mademoiselle Jacquemin fit un petit discours, présentant le Maître Akira Miike à l’assistance qui le salua. Le cérémonial d’ouverture ne fut pas oublié avec le calice et le sang des membres. Cette fois, j’y eus droit moi aussi et je bus le calice à la fin avec Marie et le Maître. Jean-Marc mit la musique en route. Changement radical de style : Serge Gainsbourg. Les convives se restaurèrent et levèrent leurs flûtes de Champagne à plusieurs reprises. Seule Jacqueline était au service et elle ne chaumait pas. Jean-Marc au Champagne. Isabelle toujours absente. On ne la cherchait plus.

Mon plan fonctionnait à merveille. Personne n’avait eu l’idée d’aller vérifier chez moi. Isabelle était arrivée à 7h00 comme je lui avais demandé la veille au soir. C’était la première fois que je l’y autorisais et elle était très excitée. Je lui ai ouvert, nu, tout juste douché. En bonne soumise, elle m’a servi le petit déjeuner sans oublier les croissants qu’elle avait apportés. Je buvais mon café pendant qu’elle s’occupait de ma queue toute propre. Je ne lui ai pas giclé dans la gorge. Je gardais mon sperme pour la cérémonie. Elle était très motivée la garce. Quelle salope. Dommage qu’elle soit si cinglée. Elle avait un croissant fourré dans la chatte quand je l’ai bouffée. Son jus se mariait bien avec le croissant. Une recette à retenir. Elle avait voulu que je l’encule contre l’évier pendant qu’elle faisait ma vaisselle. Je ne l’en avais pas privé. Ses vocalises ont résonné dans la cour intérieure. Mes voisins ont dû se poser des questions. Qu’importe. Tout naturellement, elle s’est laissée attacher sur la cuvette des WC. Elle m’a encore sucé et je me suis retenu à nouveau. Notre affaire terminée, je l’ai emmenée, ligotée, sur mon lit. J’avais préparé des menottes fixées aux quatre coins. Je l’ai attachée, bâillonnée, et lui ai bandé les yeux. Je lui avais fait boire un verre d’eau dans lequel j’avais mélangé des somnifères réduits en poudre. Elle devait dormir profondément, ligotée sur mon lit à l’heure qu’il était. J’avais tout prévu. Mon plan se déroulait à merveille. Isabelle avait bien joué son rôle. Ma tactique était parfaite.
Gainsbourg, Mélodie Nelson. L’ambiance était électrique, festive même. Rien à voir avec la cérémonie précédente. Le rituel d’introduction passé, les convives se sont répartis dans les deux autres pièces, Jacqueline allant de l’une à l’autre avec ses plateaux d’amuse-gueules et Jean-Marc avec ses bouteilles de Champagne. Mademoiselle Jacquemin m’a pris par le bras. Nous sommes allés dans la pièce secrète. Je reconnus la suppliciée de la dernière fois. Elle avait laissé tomber sa cape et son loup. Son homme devait encore lui en vouloir. Aidé de deux complices cagoulés, ils l’attachèrent à la Croix de Saint André. L’homme avait rabattu sa capuche, mais conservé son loup. Il avait des poils blancs fournis sur le torse, la tête rasée. Son corps semblait noueux et fort malgré son âge. Sa femme s’est retrouvée face à nous, en croix. Il lui a mis une boule dans la bouche. Il a harnaché ses tétons de petits poids qui les firent pendre lamentablement. Maître Akira Miike était avec nous et observait la scène avec attention. Les deux complices se sont tournés vers le mari qui leur fit un signe. Ils enfilèrent chacun une capote sur leurs pieux dressés. L’un se plaça derrière elle, adossé à la croix et l’autre devant. Les deux photographes présents firent crépiter leurs flashes. Gainsbourg, la décadence. Les deux complices la prirent en même temps, en double pénétration, en cadence. On aurait dit qu’ils avaient toujours fait ça. Quelle coordination, quelle synchronisation dans leurs ruades. Le mari regardait le spectacle en se branlant. Aucune larme ne coulait sur les joues de la femme. Seules ses dents mordaient la boule. Maître Miike ajouta la dernière touche. Il dénoua sa ceinture et la passa autour du cou des trois protagonistes pour mieux les souder. Il avait raison. C’était beaucoup mieux comme ça. Ils ne formaient plus qu’un. Il les garda comme ça cinq bonnes minutes. Gainsbourg, Sex-Shop. Le Maître reprit sa ceinture. Les complices se retirèrent, leurs capotes pleines de leurs sèves. La femme respirait péniblement par le nez. Le mari s’est écarté et le Maître a pris les choses en main. J’ai d’abord cru qu’il la massait pour la soulager. En fait, c’était tout le contraire. Il appuyait en des points précis sur son abdomen et sa colonne vertébrale. Plus il poursuivait, plus le visage de la femme se tordait. Il a terminé en lui fourrant un gros godemiché à crinière dans le cul tandis qu’il lui pinçait le clitoris. De sa main libre, il lui a retiré la boule de la bouche qui s’est flanquée sur son cou. Elle a lâché un grand cri perçant qui a couvert la chanson. Gainsbourg, je suis venu te dire que je m’en vais. Elle s’est mise à sangloter tout en gémissant. Le Maître s’est reculé et nous a rejoint, Mademoiselle Jacquemin et moi. La femme était enfin disponible pour son homme. Il l’a prise péniblement. Il ne bandait même pas vraiment. Je crois qu’elle avait déjà joui avec Maître Miike.
D’autres prirent le relais, mais le clou du spectacle était passé. Le Maître avait vraiment du style. Mademoiselle Jacquemin, toujours à mon bras, m’entraîna dans la seconde chambre. Maître Miike nous suivit. Gainsbourg, sensuelle et sans suite. La pièce avait des airs de conte des mille et une nuit. Les coussins couvraient tout le sol et la moquette n’était plus visible. Les étoffes de tulle apportaient une certaine douceur et coloriaient la lumière qui les traversait. Jean-Marc et Jacqueline étaient là, droits comme des I, servant les convives qui le voulaient. Nous sommes bien restés quelques secondes dans l’entrée de la pièce. J’essayais de reconstituer les corps entremêlés. Une véritable orgie romaine. Le Maître semblait perplexe. C’était difficile à comprendre peut-être pour quelqu’un de sa culture. Il y avait des jambes, des bras, des fesses, des couilles, des seins partout. Les têtes semblaient enfouies sous les corps et les coussins, refaisant surface par moments pour reprendre leurs respirations. La chaleur et l’humidité prenaient à la gorge. Il me fut un peu de temps pour m’y habituer. Nous nous sommes tous les trois fait servir du Champagne par Jean-Marc. Les capes et les loups avaient été entassés dans un coin de la chambre sur un fauteuil. Que de corps nus, de chairs anonymes, enchevêtrés, encastrés. Nous avions toutes les  combinaisons sous les yeux. Un homme une femme, deux femmes, deux hommes, deux hommes un femme, deux femmes un homme, deux femmes deux hommes, et plus encore. J’avais du mal à reconstituer les corps de chacun. C’était un puzzle en mouvement perpétuel. Mais c’était excitant à cause des gémissements, des miaulements qui formaient un bruit de fond continu. Quelle décadence. Isabelle aurait été aux anges ici. Elle s’en serait donnée à cœur joie. Cela semblait aussi plaire à Marie. Elle avait lâché mon bras pour empoigner mon engin et me masturber. Je lui ai rendu la pareille et mes doigts se sont mis à trifouiller entre les lèvres de son sexe impeccablement épilé. Nous aussi nous étions synchrones. Cela n’échappa pas à Maître Miike qui me fit un sourire approbateur. Sa coupe de Champagne vidée, il dénoua son kimono qu’il me confia. Il n’allait pas mélanger ses vêtements raffinés avec les frusques anonymes des autres. Il était nu, sec, la peau lisse, les fesses et les jambes très musclés, sans un poil, l’abdomen bien dessiné, les dorsaux très épais et la nuque très forte. Il s’est littéralement jeté dans la masse, comme on saute d’un plongeoir. Je l’ai suivi des yeux pendant que je continuais à caresser l’abricot de Marie et qu’elle faisait mouiller mon sucre d’orge. Il était de toutes les parties. Quelle santé ! Notre doyen était encore très vert et plein de ressources. On m’avait bien dit que le poisson cru conservait, mais à ce point là, je ne m’y attendais pas. Je crois sans trop me tromper qu’ils y ont tous eu droit, homme comme femme. Il enjambait cette marée humaine, passant de l’un à l’autre, fourrant fiévreusement, profondément, se faisant sucer, suçant lui-même parfois. Il a même giclé plusieurs fois. Le petit bonhomme était vraiment étonnant. Il s’éclatait comme un adolescent. Une fois son affaire terminée, il est revenu vers nous, la queue encore raide et je lui ai rendu son kimono. Marie a fait mine de se pencher pour le sucer, mais il l’a arrêtée gentiment. « Garde tes forces » lui a-t-il simplement signifié dans un anglais impeccable. Gainsbourg, my lady héroïne. Nous avons quitté la pièce et sommes retournés dans la 44. Elle était déserte. D’un côté nous avions le bruit de fond des gémissements de la 43, de l’autre, les claquements de fouet et les cris étouffés de la pièce secrète. C’était quelque peu surréaliste avec cette musique.
Le Maître nous a fait asseoir en tailleur devant lui pour une dernière séance de méditation. C’était efficace. En quelques minutes, les bruits ambiants se sont dissipés pour faire place à un silence total et apaisant. Marie tenait ma main. Le Maître avait apposé les siennes sur nos têtes. C’était une affaire sérieuse. Gainsbourg, Bonnie and Clyde. La musique allait tellement bien avec les circonstances. Il n’y a pas de hasard. Le Maître a retiré ses mains et s’est relevé. Marie et moi restions assis, les yeux encore fermés quelques instants avant de nous relever à notre tour. Mon rythme cardiaque était très bas. Je ne le sentais presque pas. J’étais très serein, apaisé. Maître Miike s’est éclipsé dans la 43. Il est revenu avec Jean-Marc qui a battu le rappel. Les cris de la pièce secrète ont cessé, puis les gémissements de la 43 se sont tus à leur tour. 
Tout le monde est revenu dans la 44 dans un cortège silencieux. Ils avaient de nouveau leurs capes et leurs loups. Jacqueline a récolté les flûtes de  Champagne et s’est éclipsée dans le local de service. Elle en est revenue avec mon sac de voyage qu’elle a posé sur le sol, sous la poutre, près de la fenêtre. Jean-Marc a allumé de l’encens et des bougies. L’ambiance est devenue très solennelle.  Mademoiselle Jacquemin m’a entraîné au milieu de la pièce. Le Maître nous observait, adossé au mur d’en face. Nous l’avons salué. Il nous a rendu notre salut. Jean-Marc a pressé la télécommande. Au lieu d’arrêter la musique comme je m’y attendais, une nouvelle chanson s’est mise en route. Gainsbourg, Bloody Jack. Marie a dénoué mon kimono. Jacqueline l’a pris. J’ai dénoué celui de Marie. Le Maître l’a pris. Tout le monde faisait silence. Le temps était suspendu. Gainsbourg, Initials BB. Je me suis penché sur mon sac et en ai sorti les cordes que j’ai disposées sur une chaise non loin. Marie. J’ai déposé sa dague sur la commode. Elle était entièrement nue face à l’assistance, sous la poutre, sa longue chevelure dénouée ondulant sur ses épaules. Je me suis placé derrière elle et ai tressé ses cheveux. Elle était détendue, entièrement disponible. Je lui ai fait lever les bras et j’ai commencé la figure. La corde noire et douce passant plusieurs fois autour de ses seins et croisant dans son dos, entre ses omoplates pour former un harnais solide. Ses bras dans le dos, exactement comme lors des répétitions avec Isabelle, j’ai passé la seconde corde dans le harnais, puis deux tours sur la poutre et retour sur le harnais pour la fixer solidement. Le Maître observait chacun de mes gestes et semblait satisfait. Marie m’avait bien enseigné. Gainsbourg, Manon. Les cordes sur les bras et le torse de Marie la serraient juste assez. Ses seins s’en trouvaient comme moulés. Ses bras ne faisaient plus qu’un, les brûlures aux jointures d’un rosé qui allait très bien à sa peau claire. Je marquais une pause. Maître Miike apprécia. Gainsbourg, requiem pour un c. Marie a soulevé sa jambe droite. Avec une nouvelle corde, j’ai noué sa cuisse à sa jambe. Mes gestes étaient précis. Je connaissais ma partition à la perfection. Je serrais juste assez. Je passais la corde sur la poutre et la fixait au harnais dans son dos. C’était parfait, aucune longueur en trop, les nœuds bien symétriques. Nouvelle pause. Gainsbourg, l’anamour. Nouvelle corde, nouvelle jambe. Exécution millimétrée. Regard approbateur du Maître. Léger geste sur ma cuisse, le long du Tanto laqué. Un sentiment de puissance. Gainsbourg, 69 année érotique. Je me penche sur Marie, titille ses tétons pointés, les suce lentement, mordille juste ce qu’il faut, salive pour les faire briller. Une petite touche dans son nombril, puis je colle mes lèvres sur son abricot déjà bien luisant. Je suis concentré, Marie détendue, entièrement dévolue à la figure. Gainsbourg, la chanson de Slogan. J’aspire le clitoris de Marie. Je le suce, l’excite du bout de ma langue. Il grossit, suinte. Je salive bien. Je glisse index et majeur contre sa figue que j’ouvre délicatement. Je suis concentré. Mes gestes sont parfaits. La respiration de Marie est toujours aussi lente et profonde comme pendant la méditation. Rien à voir avec les répétitions d’Isabelle. Nous sommes en osmose parfaite. L’assistance le perçoit certainement. Le silence est complet sans être pesant. Gainsbourg, sous le soleil exactement. Mes doigts ont repris ses mamelons, les ont pincés, ma langue a pénétré sa figue et puisé son jus. Un soupir a échappé à Marie. Rien à voir avec Isabelle. Pas de flot nourri de son jus. Un petit ruisseau délicat, à chaque pression de mes lèvres sur son berlingot. Gainsbourg, les sucettes. Je me suis relevé lentement. Mon dard pointé vers le ciel. Je l’ai pénétrée comme je le faisais avec Marion. Lentement, délicatement, ondulant du bassin, mes fesses se tendant et se détendant. Marie, Marion. Leurs sexes étaient si proches. J’ai fermé les yeux en embrassant Marie. Elle se balançait sur les cordes, ma langouste s’est vidée dans son con, tout au fond. Elle s’est contractée à chaque giclée comme Marion le faisait. Gainsbourg, la javanaise. Ma semence l’a nourrie, l’a imprégnée. Quand je suis sorti de sa crevette, un petit filet blanc de nos jus mêlés s’est étiré jusqu’au tapis. Son odeur délicieuse emplissait mes narines. Maître Miike me fit signe de poursuivre. Je repris mes esprits, quittait la bouche de Marie. Marie et non Marion. Marie. 

J’ai confectionné le mord avec une nouvelle corde au diamètre plus modeste. Je l’ai placé sur sa bouche, le nouant derrière sa nuque. Le Maître m’a ensuite tendu le bambou d’un mètre cinquante que j’ai fixé aux chevilles de Marie. J’avais oublié les poids. Heureusement, personne ne s’en était aperçu. Je les plaçais sur les mamelons de Marie qui s’aplatirent. Ses seins se mirent à pendre comme ceux d’Isabelle pendant les répétitions. Les yeux de Marie changeaient. La corde sur sa bouche s’imprégnait de sa salive. Sa respiration par le nez devenait plus saccadée. Maître Miike, adossé au mur derrière elle, ne le remarqua pas. Je reprenais le contrôle. Marie et non Marion. J’empoignais le godemiché de cheval avec sa crinière et l’enfilait sans ménagement dans la chatte de Marie. Elle eut un cri étouffé par le mord. L’assistance dût croire que cela faisait partie de la mise en scène, car personne ne réagit. Même pas Jean-Marc qui me fusillait du regard depuis le début. Gainsbourg, le temps des yoyos. J’ai consciencieusement et méthodiquement travaillé le con de Marie avec la bite de cheval tel un métronome. Sa chatte résistait et je forçais sans état d’âme. Elle se balançait au bout des cordes. La sueur commençait à perler sur mon front. Celle de Marie était froide sur son abdomen immobilisé. Gainsbourg, Amour sans amour. Mon dard était dur comme de l’acier trempé. Je me suis placé derrière elle, pinçant ses tétons sans ménagement. Je l’ai enculée violemment et profondément. Ses dorsaux et sa nuque tendus comme des cordes de piano. Gainsbourg, Joanna. Je l’ai enculée dans un rythme endiablé. La transe montait de plus en plus. J’étais pris. Tout le monde était pris, fasciné par le spectacle, Maître Miike compris. J’éclatais le cul de Marie. Pas Marion. Tout le monde n’y voyait que du feu. Marie ne luttait plus, elle était à moi et tout le monde y assistait. Gainsbourg, Docteur Jekyll and Mister Hyde. J’ai joui. J’ai joui comme jamais. J’ai joui comme Marion ne m’avait jamais fait jouir. Ma tête a explosé en même temps que mon pieu. Marie a crié à travers le bâillon. Maître Miike a fait un pas en avant vers nous. Trop tard. Le Tanto n’était plus dans son foureau. Le poignard était fermement dans ma main, le tranchant sur la gorge de Marie. Elle, paralysée alors que j’inondais ses entrailles. Trop tard. Maître Miike m’étranglait à moitié avec sa ceinture. La lame a tranché l’aorte dans un premier temps. Le sang tiède a jailli, éclaboussant l’assistance. Maître Miike a serré aussi fort qu’il a pu. J’étais invincible. Tous mes muscles tétanisés. Mon cou résistait. Mon Tanto s’était planté sous le harnais, la pointe ressortant de l’autre côté juste sous le sternum de Marie. Jean-Marc, médusé, ne bougeait pas d’un cil. Jacqueline, effrayée, a quitté la chambre précipitamment. C’est elle qui a dû appeler la police. Eux ne l’auraient certainement pas fait. Il faudra que je la remercie un jour. Mes yeux se sont voilés. J’étouffais. Je me suis évanoui.

Quand j’ai repris connaissance, j’étais ficelé, Maître Miike me plantant ses genoux dans le dos, face contre terre, le nez dans la marre de sang de Marie. Les flics sont entrés juste à temps pour maîtriser le Maître. A quelques secondes près, je crois que j’étais mort. Les menottes ont remplacé la ceinture. Des blouses blanches sont entrées. Et puis, on a sorti Mademoiselle Jacquemin dans un grand sac en plastique noir à fermeture éclair. Son sang coagulait dans mon dos et sur mon visage. J’étais calme, très calme au milieu de cette agitation. Il y avait plein de monde partout, allant et venant d’une pièce à l’autre et personne pour s’occuper de moi. Et puis, une blouse blanche s’est approchée de moi. Une piqûre dans le bras. Plus rien. Black-out. C’était le lundi 2 Juin, à l’hôtel D-Lys. La cérémonie de la Confrérie, la célébration du solstice d’été. J’avais gagné. Mon plan avait marché. J’avais décapité la Confrérie. Marion serait bientôt libre.
EPILOGUE
« Et c’est tout ce dont vous vous souvenez ? me dit-il.

· Oui. C’est tout. C’est déjà pas mal non ? Cela fait au moins trois heures que je vous raconte mon histoire et que vous ne faites que prendre des notes sans rien dire.

· Pardon, mais je fais mon travail, me dit-il d’un ton monocorde sans même relever la tête.

· Vous avez tout de même compris que j’ai débarrassé le monde d’une vermine ?

· Je ne suis pas là pour en juger. Avez-vous bien compris mon rôle ?

· Je m’en fous, mais allez-y. Mettez moi au parfum si ça vous chante.

· Je suis l’expert psychiatre mandaté par le juge pour déterminer si vous êtes responsable de vos actes. En résumé, si vous étiez responsable et conscient au moment des faits, vous irez en prison. Sinon, vous serez traité en hôpital psychiatrique. Vous avez bien compris maintenant ?

· Oui. Dans les deux cas, je serais enfermé à vie, lui répliquais-je, le regard dans le vide.

· Non pas forcément. En institution psychiatrique, vous serez soigné et évalué régulièrement. Si un jour vous ne représentez plus un danger pour la société, vous pourrez vous réinsérer. Nous serons là pour vous y aider.

·  J’ai tué. C’est tout ce qui importe pour la société. Et Marion ? Qui va s’en occuper ? L’avez-vous trouvée ? Comment va-t-elle ?
· Je ne suis pas habilité à vous divulguer les éléments de l’enquête. Je suis désolé. Tout ce que je peux vous dire c’est qu’elle va bien et qu’elle est vivante, tout comme Isabelle qui a été retrouvée ligotée dans votre studio comme vous l’aviez indiqué aux services de police.

· Merci Docteur, fis-je en relevant la tête, le dévisageant de haut en bas. »

Il avait la cinquantaine. La boule à zéro, des lunettes en écailles sur le nez, des yeux gris vert, un costard léger à la mode, la veste sur la chaise, les manches de sa chemise retroussées, le stylo à bille dans la main droite. La main gauche étalée sur son cahier, le calant bien sur la table en face de moi. J’étais attaché sur ma chaise à bonne distance, mais j’avais une bonne vue. Sa main gauche. Une alliance. Un homme marié donc. Non pas une alliance. Une chevalière. Cela me rappelait quelque chose, mais quoi ? Cette chevalière. Je plissais les yeux pour mieux la voir. Je me concentrais dessus. C’était important. Je le sentais. C’était primordial même. Je me penchais en avant, tirant sur les menottes au maximum. Elle était gravée. Un grand J majuscule. Ma tête a instantanément éclaté en morceaux. Tous mes muscles ont été pris d’un influx semblable à celui qui m’a traversé quand j’ai anéanti Mademoiselle Jacquemin. Lui aussi. Il était là. Il en faisait partie. Il m’a souri, d’un air calme et bienveillant. « Nous serons là pour vous aider ». C’était bien ce qu’il venait de me dire.
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